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Les idees et les faits 


ous avons ddj& sign aid, a diverses reprises, avec quelle 
exactitude certaines revues occultistes annoncent sou- 
vent les dvdnements importants en mati&re de politique 
extdrieure, surtout ceux qui ont une origine rdvolution- 
naire. L'avfenement du regime jeune-turc dans l’empire ottoman, la 
revolution de Lisbonne, la guerre italo-turque, la revolution de 
Chine! ont fait, plusieurs mois d’avance, l'objet de vaticinations 
trfes precises ; la realisation a gdndralement suivi, parfois & la date 
exacte indiqude par la prophdtie. 

De telles coincidences font l’admiration des crddules, qui s’ima- 
ginent que les connaissances astrologiques de l’auteur lui permet* 
tent de soulever le voile de l’avenir. Ces coincidences emotionnent 
beaucoup moins les membres de la Ligue Frangaise Atitimaconnique, 
qui savent quels liens unissent, sous leurs discordes apparentes, les 
francs-ma^ons a cordon blanc et or du rite martiniste, avec les 
francs-ma$ons a cordon bleu(du rite fran^ais), ou bleu et rouge (du 
rite dcossais). A Toeuvre dans le monde entier pour la ruine de 
l’ordre social et de l’idde religieuse, la Franc-Ma^onnerie sait la 
date probable des explosions qu’elle prepare : e’est ce qui permet^ 
quelques FF.'. parisiens, bien placds pour 6tre informds, dejouer 
aux prophdtes a peu de frais. 

II arrive quelquefois, cependant, que les predictions faites ne se 
rdalisent pas. G’est qu’alors un dvdnement imprdvu est venu mettre 
en pieces la trame rdvolutionnaire et bouleverser les plans arrdt^s- 
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Pans ce cas, les Nostradamus modernes gardeat modestement le 
silence : les astres les ont trompds ouils n’ont pas su les lire... 

C’est une ddcon venue de ce genre qui vient de survenir & une 
revue occultiste parisienne, dont la couverture bleue se barbouille 
de signes cabalistiques. Elle avait annoncd, avec autant d’insis- 
tanceque de precision, une grave indisposition du Tsar, metta.nt.sa 
vie en pdril, pour le courant de fdvrier. II n'dtait pas besoin d’fetre 
vers 6 dans le symbolisme ma^onnique pour reconnaitre, sous cette 
phrase alldgorique, une menace d'attentat nihiliste. A n’en pas 
douter, des bombes dtaient en fabrication, et c'est bien ainsi que 
certains antimacons russes l'ont compris. 

Par bonheur, l’assassinat de Stolypine n’a pas fait disparaitre. 
toute vigilance chez nos allies, et, un peu avant la date de la grave 
« indisposition » prddite, un vaste coup de filet fut donnd & Saint- 
Pdtersbourg. Dans la nuit du 4 fdvrier, des ddtachements de police 
politique et de gendarmerie se prdsentdrent k diverses- adresses et 
opdr&rent environ deux cents arrestations : plus de trente foyers 
d’organisation rdvolutionnaire furent ainsi ddcouverts. Les papiers 
saisis prouvdrent la preparation avancde de toute une serie d’atten- 
tats terroristes. 

L’enqu&te consecutive a ces perquisitions vient d’aboutir & un 
rdsultat plus interessant encore. A Tsar koid-Sdlo, residence impd- - 
riale, des prdparatifs dtaient faits en vue d'un attentat, qui se serait 
produit au cours d’une promenade du Tsar. La encore, des arresta- 
tions importantes ont 6 t 6 opdrdes et des bombes saisies. 

Voila done Nicolas 11 4 l’abri, pour quelque temps tout au moins,. 
de « l’indisposition » qui le mena^ait. Peut-fttre pourrait-on assurer 
ddfinitivement sa santd en ne se bornant pas a faire porter la sur- 
veillance sur les milieux rdvolutionnaires avouds. II y a, en ce mo- 
ment, en Russie, une vdritable ddbauche d’action mafonnique : vingt- 
six loges rdgulidres fonctionnent a Saint-Pdtersbourg, k Moscou, & 
Varsovie, a Kief et a Odessa; en outre, l’activitd martiniste, thdoso- 
phique et occultiste est plus grande qu’elle n'a jamais dtd. Paralyser 
le bras qui va frapper est bien ; mais pourquoi respecter le cerveau 
qui gdndre l’idde meurtridre ? 


Le prodigieux ddveloppement de la Ma^onnerie occultiste en 
Russie est attestdpar un rapport de M. Greslaff von Erynskiten mar- 

tinisme : le S: : 1; : Punar Bhava), rapport dont Y Initiation, du Grand 

* * 

Mattre Papus, a publid de longs extraits . II y est dit notamment : 

« Les mouvements martiniste et occultiste prennent des propor- 
* tions immenses. Nous assistons & un nouveau courant dvolutif 
<( dans l'histoire de la Russie. Les timides essais de personnalitds 
<( illustres tels que Aksakoff, Budisco, Solowieff, Datschenko, Galit- 
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« zine, premiers pi onoier s de la vdritd, ont trouvd des prosdlytes... 

« L’dtendard de 1’Occulte, arbord par ces envoyds de l'lnvisible, 

« voit se grouper autour de lui des savants sdrieux, des cercles 
« d’ etudes, des societes d’dtudes psychiques, des groupes, des 
« fraternites entieres. Une voie, grace aux efforts perseverants des 
« chefs dumouvemeot, s’dtablit entre le monde des Universites et le 
.« monde spiritualiste ; les materialistes d’hier deviennent les plus 
« fervents adeptes de la science. 

« Cette voie, d’abord simple piste, difficile h passer, s’elargit peu 
« a peu, s’est amelior6e depuis plusieurs ann6es, et la route large 
« de la science, plantde des cantonniers par Pa pus et Philippe, depuis 
<t Aleksandrovo, a la frontidre allemande, jusqu’aux confins de la 
<( Russie asiatique, montre aux adeptes le chemin a suivre. 

« ...La nation russe, jeune encore, divisde par 1'immensitd de 
« son territoire, par le climat, les moeurs, les conditions sociales, 

« commence pourtant & prendre conscience de sa force latente : les 
« antagonismes politiques, religieux, font place a des groupements 
«. d’intelligence, de foi, de vdritd. Les adeptes affluent dans les rangs 
« de nos mystiques. 

« ...Et e’est avec raison que le maitre Papus m’assurait, ilya 
« quelques anodes, qu’il voit en Russie, dans l’dtude sdrieuse des 
« sciences hyperphysiques, une evolution scientifique s’operer qui 
« changera bientdt la face de l'Europe. 

« A mesure que nos iddes mhrissent, que le cercle de nos initia- 
te tions s'dtend dans l'Empire, des missionnaires de toutes lesbran- 
« ches de l’Occultisme viennent provoquer l’attention, peut-dtre 
« seulement la curiosite des homines. 

« Ce sont les conferenciers en Occultisme qui surgissent dans la 
« capitale ; e’est Asgartha, qui t&che d'exposer de son mieux ses 
« petites connaissances ; e’est Tsvictkoff quiparle de lame humaine 
« et de son immortality ; e’est Smolenski, qui agace les matdrialistes 
« par des deductions logiques ; e'est M 1 ™ Rochester Krzyranowska, 
« l'inspirde, qui, dans des romans bien mouvementds, bien docu- 
« mentis, propage, avec succds, 1’existence de la science occulte. 
« Ses chefs-d’oeuvre ont accapardles esprits m&me les plus rdbarba- 
« tifs. C’est l’drudit savant P. O. M., docteur en hermdtisme de 
« Paris, qui professe l occultisme dans son cycle de conferences 
« basdes sur le programme de l’Ecole Hermdtique. Cet dminent 
« professeur publie ses cours dans les journaux scientifiques a 
« Saint-Pdtersbourg. Les provinces les plus dloigndes du centre 
« suivent l’exemple de la capitale et nous recevons tous les jours 
« des comptes rendus qui rdjouissent notre Ime, versant un baume 
« dans nos coeurs meurtris par les calomnies, les persdeutions de 
« l’envie(l). 

« Descentaines de journaux, a Moscou, Varsovie, Odessa, Kief 
« et dans toutes lesvilles de 1’immense Russie, propagent l’idde de 
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« 1'Occultisme ; m6me ea critiquant les chefs du mouvement, ils sfc- 
« ment le grain, que rdcolteront bientdt les masses. Nous assistons, 

« je le rdpdte, au prelude d’une de ces renovations qui, a pas de 
« gdaht, envahit les Ames, ennoblit les coeurs, une renovation pro- 
« fonde plus grande que celle des guerres religieuses. 

.Sur tous les points un nouveau spiritualisme apparait. Les 
« journaux scientifiques, tels que Isida^ a Pdtersbourg, le Rebus , le 
« Spiritualiste , les Emtele Mysti, a Moscou, et d’autreS sont les liens. 
« qui unissent les mondes materiel et spiritualiste. 

« ...Des articles dans les journaux les plus repandus, des brochures 
« apparaissent, des livres en langue russe, polonaise, fran^aise, 

« allemande, oukrainienne, espdrantiste, des compilations des au- 
« teurs de l’antiquitd et du moyen Age, mdme avec illustrations, se 
« trouvent en masse. Des editions bien soignees se voient dans les 
« librairies de Wolf, de Souvorine, etc. 

« Lentement, bien lentement. la concorde s’etablit entre tous les 
« soldats de l’Occulte, et bientdt le jour arrivera ou les spirites, les 
« thdosophes, les mdtaphysiciens s’allieront aux occultistes et aux 
« martinistes, abandonneront leurs petites rivalitds dtroites et 
« vieillies, se fondront en une vaste association embrassant tout 
r l’Empire. 

« ... La Terre souffre, lepeuple soulfre, l’Amedela Russie souffre! 
« Elle souffre, cette Ame qui doit dtrel’initiatrice des peuples slaves ; 
« cette grande Ame russe souffre avec ses organes corporels de se 
« sentir vivre dans un corps possddd par lesesclaves de Samael, du 
« prince de ce monde. 

<t Inspire-toi, nation russe, des paroles inspirdes de notre maitre 
« saint Yves d’Alveydre ; ...et nous les successeurs du grand Maitre. 
« les martinistes en Russie, nous joindrons avec Lui nos voix jubi- 
« lantes. Et sur terre, dans l’air, au ciel, dans l’lnfini, des voix chan- 
« tent, disant : Boje Tsara krani l » 


On remarquera avec quelle habiletd Tauteur de ce rapport dvite 
de dire un seul mot qui puisse mettre en mdfiance A l’dgard de cette 
Mafonnerie occultistedontles progrdsl’enthousiasment. Martinistes, 
thdosophes, occultistes de toute dcole, sont reprdsentds comme de 
doux philosophes, prdoccupds surtout des questions de 1'au-delA. 
C'est a peine si, A la fin, le rapport fait allusion' A un changement 
ndcessaire dans l’ordre dechoses existant en Russie, ordrede choses 
qui fait « souffrir l’ame russe ». Mais l auteur se hAte de recacher 
ses intentions, un moment ddvoildes, en protestant de son ddvoue- 
uient au Tsaret en faisant chanter le « Dieu protege le Tsar ! »> j us- 
que dans le firmament... 

Ce* morceaud’architecture»rappelle curieusementceuxqu’ondle- 
vait, en Loge, A la gloirede Louis XVI et de Marie- Antoinette, quel- 
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ques anndes avant de lesenvoyer a 1’dchafaud. Occultistes ou mate- 
rialistes, les francs-ma^ons commencent toujours par affecter l’en- 
thousiaste pour la dyaastie qu’ils se proposent de renverser. Mais 
c’est par le rdgne dela Terreur que s’achfevent leurs hymnes. II en sera 
de rnfime en Russie qu’ailleurs, si le gouvernement du Tsar n’y prend 
garde. Toute tolerance envers un franc-matjon, si parfait courtisan 
qu’il sache se montrer, toute faveur qu’on lui accorde, rapproche un 
peu plus le r&gne de celle que les grands anc&tres appelaient « sainte 
Guillotine »... 

Oui, de la guillotine 1 Que ceux qui n’en seraient pas convaincus 
lisent ce qui va suivre. 

En 1905* S l’dpoque ou le comte Witte dtait premier ministredu 
Tsar et nourrissait l’espoir deddsarmer les rdvolutionnaires a force 
de concessions, un des personnages sur lesquels il comptait le plus 
pourfaire « l’apaisement » dtait un certain F.*. Kroustaloff, presi- 
dent d’un groupe fort important : le Conseil des Ddldguds Ouvriers. 
Ce Kroustaloff s’appelait de son vrai nom Nassar et etait juif : le 
comte Witte (qui est lui-mfeme marie a une juive) ne tenait naturel- 
lement pas rigueur au F.\ Kroustaloff de son origine ; il le reeevait 
frequemment, prenait son avis dans toutes les circonstances impor- 
tantes, et avait soin, les jours oi il ne pouvait avoir sa visite, de lui 
tdldphoner longuement. 

C’dtait Tdpoque oil les rebellions militaires et les insurrections po- 
pulaires se succddaient avec une telle frequence que letrdne duTsar 
paraissait chanceler. Tout en servant de conseiller intime au pre- 
mier ministre. le F.\ Kroustaloff activait de son mieux l’embrase- 
ment general, et, un jour, le succes des revolutionnaires lui apparut 
assez prochain pour qu’il put songer aux executions en masse de 
goims dont tout bon juif porte la soifen lui. Il proposa au Conseil 
des Delegues Ouvriers de faire fabriquer... une guillotine, que 1 on 
tiendrait toute prdte pour le triomphe imminent. La proposition fut 
adoptee d’enthousiasme. 

La guillotine fut construite clandestinement en France et expddide 
dans des caisses dtiquetdes « machines agricoles ». Mais, dans 1’in- 
tervalle, la crise avait eu un denouement inattendu : tombe du pou- 
voir, le comte Witte faisait place aux conservateurs, et le premier 
soin de M. Dournovo, le nouveau ministre de l’lnterieur, fut de dis- 
soudre le Conseil des Ddldguds Ouvriers. Le mystdrieux colis, reste 
en souffrance k lagare des marchandises de Saint-Pdtersbourg, finit 
par dtre ouvert et rdvdla son sinistre contenu. Quant au F.*. Nassar, 
dit Kroustaloff, compromis dans un attentat, il fut peu aprfes arrdtd 
. et ddportd en Sibdrie. 

Le Comitd special forme pour l’dvasion des detenus politiques 
russes, comitd qui comptedescomplicitds puissantes dans l'adminis- 
tration pdnitentiaire, ne pouvait manquer de s’occuper de cet int6- 
ressant personnage. Aussi n'est-il pas restd iongtemps au bagne : 
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quelques mois plus tard, on lui fournissait les moyens de s enfuir, 

Depuis, nous avons eu l’occasion de constater sa presence a Paris, . - v 

oil l’ancien conseiller du comte Witte partageait dclectiquement sOn 
tenopsentrele Grand-Orient.de France, les conferences occultistes 
de la rue Danton et. la trdsorerie du Comitd rdvolutionnaire russe 
fonctionnant dans notre capitale. 

Facheusement pour le F.\ Kroustaloff, il prit, depuis, certaines 
libertds avec la caisse confide & ses soins, et. fut mis en accusation 
pour ce fait par un autre juif, le F.\ BourtzefF, qui joue chez les 
rdfugids russes le role de chef de la police. Depuis cette mdsaventure, 
Nassar-Kroustaloff semble avoir definitivement sombrd. 

Quant a sa guillotine, M. Dournovo l’a fait, pour l'ddification du 
public, mettre dans un musde de Saint-Pdtersbourg, oft ses bras 
rouges se dressent, largement ouverts, dans un geste de fraternitd 
bien mafonnique... 


Si la guillotine du F.*. Kroustaloff avertit les Russes de ce qui les 
attendrait le jour oft le rdgne de la Franc-Ma^onnerie s’dtablirait 
sur leur pays, les conservateurs de France sont tout aussi nettement 
prdvenus de leur sortdventuel par la simple lecture des fails divers 
que leur journal leur rapporte chaque matin. 

En France, la Ma^onnerie bourgeoise est maitresse absolue, depuis 
quinze ans ddjS, etelle a accumuld les ruines dans le domaine reli- 
gieux, militaire et social ; mais cette premidre vague ma<;onnique 
est peu dechose en comparaison de celle quila suit. Derridrele franc? 
magon bourgeois, en effet, on commence & distinguer le franc-ma^on 
apache ; derridre les anticldricaux du « Cafd du Commerce qu’une 
soutane de curd ouune robe de soeur de charitd suffisait h rassasier, 
apparaissent d’inquidtantes figures d’anarchistes prdts a tous les 
crimes ; la barbe olympienne du F.\ Ldon Bourgeois nous masque 
encore — pourcombien de temps ? — toute une rude de Ravachols 
et d'Emile Henry, impatients d’ajouter les destructions' matdrielles 
aux destructions morales et de « chambarder » les biens et les vies 
comme Joseph Reinach a « chambardd » les institutions. 

A cet dgard, rien de rdvdlateur comme. la sanglante odyssde de ees 
bandits en automobile qui stupdfient lopinion, depuis deux mois, 
par leur hardiesse et par leur impunitd. Les hommes qui ont par- 
couru la France en la semant d attentats et qui se sont jouds de la 
force publique avec le sans-gdne que l’on sait, sont desanarchistes; 
la police prdtend connaitre leurs noms, possdder leurs fiches signald- 
tiques ; ils appartiennent done t la catdgorie de malfaiteurs dventuels 
qui auraient dft dtre le plus rapidement mis hors d’dtat denuire. 
L’impuissance de la rdpression, en ce qui les concerne, montre com- 
bien est fragile la barridre qui contient encore la horde de ces nou- 
v eaux Barbares que notre civilisation athde fabrique dans ses bas- 
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fond#. Soyez assures que la legon ne sera pas perdue pour tout Ie> 
monde et que les anarchistes de nos grandes villes vont mdditer 
avec fruit sur les exploits des « chauffeurs fantdmes » . 

Et ils sont nombreux, ces anarchistes ! Le 1 1 fdvrier, les journaux 
et Comitds socialistes de Paris avaient organise une manifestation 
pour la rdception a la gare de Lyon, et le transport au Pdre Lachaise, 
des restes du disciplinaire Aernoult, mort aux bataillons d’Afrique, 
L’occasion dtait bonne pour crier la haine aux « bagnes militaires », 
aux armdes permanentes, a l'organisation sociale tout entidre. 
Cent vingt mille personnes, d’aprds revaluation officielle dela Pre- 
fecture de police, prirent part k la manifestation, et, parmi les cinq 
cents bannidres de groupes de Libre Pensde, de comites socialistes 
ou de syndicats qui flottaient sur cet ocean de tdtes, quatre cents 
dtaient rouges, couleur de Revolution, et plus de soixante dtaient 
noires, couleur d’Anarchie... 

Contenue par ses meneurs (les « hommes de confiance » en bras- 
sards rouges) qui se prodiguaient pour dviter un choc, l'armde de la 
Revolution fut relativement sage, ce jour-la ; c’est a peine si Ton 
compta trente-quatre soldats ou agents blesses, dans une bagarre, 

& la sortie du cimetidre. Mais ceux qui ont vu defiler interminable* 
ment ces vagues humaines, qui ont note la proportion, a c6td des 
figures d’ouvriers honndtes, des visages suant la haine et le crime, 
qui ont dcould les refrains obscdnes ou sanglants, les jargons cos- 
mopolites parlds par desmilliers de manifestants, ceux-ld ont eu la 
perception exacte de la vdritd : il existe & Paris cent mille hommes 
et peut-6tre plus, apaches, repris de justice, anarchistes ou rdfugids 
politiques de tous les pays, qui n'attendent qu’un geste pour se ruer 
sur la Ville et y faire rdgner la Terreur. 

Ce geste, il sera peut-etre fait demain par le mystdrieux chef d’or- 
ehestre. S’il tarde trop, peut-dtreles dogues de l’Anarchie se ddchat- 
neront-ils d’eux-mdmes et donneront-ils le signal de ce « Grand 
soir » 0C1 doit sombrer la socidtd actuelle... A cette heure-la, les 
conservateurs frangais de toutes nuances, empdtrds dans leurs riva- 
litds et dans leurs divisions, pourront constater combien pfeseront 
peu les moyens de defense sur lesquels ils comptent. La vaillance 
de quelques centainesde jeunes gens, trop peu imitds, sera impuis- 
sante contre le torrent humain qui, trois fois ddja, le jour de Long- 
champs 1899, le jourdu Triomphe, et le 11 fdvrier dernier, a pris 
possession de Paris. Et alors ?... 

L’Armde ? Mais l’Armde est gangrende par la propagande rdvolu- 
tionnaire ; chaque annde, l’dtat d’esprit de la classe appelde estmoins 
bon. Qu’on se rappelle les soldats saboteurs ddcouverts au moment 
de la grdve des chemins de fer > La police elle-mdme se syndique ; 
et l’on ehante V Internationale dans les casernes de gardes munici- 
paux. Enfin, est-ce sur les chefs fra ncs-magons, qu’on trouve a tous 
les degrds de la hidrarchie civile ou militaire, qu’il faut compter pour 
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barrer 6nergiquement la route a la tourbe qui est le produit normal 
de la propagande ma^onnique par l'6cole, la parole et le journal ?... 
Qu’on se rappelle les trahisons ma?onniques dont l’Histoire est. 
pleine ; et, hier encore, celle du F.‘. g£n£ral Carvalhal, a Lisbonne ! 
L’Artn6e sera en 191... du c6t£ de la Revolution, comme elle le fut 
en 1789- Voila ce que nos amis doivent se dire. 

Gt cependant, si les catholiques le voulaient et savaient s’imposer 
un effort, quelles chances de succfcs ils ont encore!... Mais ont-ils 
un assez grand d£sir d'etre, sauv£s pour s’organiser et agir ? 

Francois Saint-Christo. 




NOTRE SOU SCRIPTION 


|e devoir de nos ligueurs, de nos abounds , de nos 
amis quels qu’ils soient, est de nous aider d faire 
face aux charges nouvelles qu'entraine V extension 
* de notre propagande en France et a V Etr anger. 
~Ce devoir est particulihrement pressant pour ceux qui sont des 
favorises de la fortune ; mais il tie laisse pas d'exister pour 
les plus modestes , dans la mesure de leurs moyens. 

C'est pourquoi nous avons ouvert une Souscription destinee 
a alimenter notre caisse de propagande . Nous espdrons, pour 
i’avenii' de la cause antimagonnique , que notre appel sera 
entendu. 

Deuxieme liste 


M me la baronne Gudin. i . ooo » 

M. Mathis de Grandseille 200 » 

M me lacomtesse de Bisemont (Nancjf). . 100 » 

M. le docteur Le Bee 10 » 

M me Beaucheton. 20 » 

Total de la deuxifeme liste. . . i. 33 o » 

Liste pr6c6dente. . . i. 35 o '> 

Total general. . . . 2.680 » 




Adolphe Isaac Crdmieux 


n 1827, le tribunal de Nimes, ay ant k juger un 
Israelite accuse d’on ne sait quel m6fait, exigea 
de lui avant tout interrogatoire le serment dit 
more judaico. En France comme dans le reste 
de l’Europe a cette dpoque, on estimait qu’en raison des pres- 
criptions du Talmud, la formule du code ne saurait obliger 
les Hebreux & la sinc^rite, et qu’ils ne devaient &tre crus 
sur parole qu’& la condition de s’engager publiquement, en 
presence du rabbin, dans les termes presents par la loi mo- 
saique (1). Or le d^fenseur se trouvait etre M* Adolphe-Isaac 



(1) Le Juit se rendait avec un rabbin dans la salle d’audience, l’un et l’au- 
tre revfitus du manteau et couverts du chapeau qui se portent a la synagogue. 
Entoure de coreligionnaires representant les tribus d’Israel, le Juif se lavait 
les mains et les essuyait au manteau ; puis, avec la courroie servant aux 
prieres, il liait son bras droit au bras du rabbin, posait la main droite sur- 
la Bible a l’endroit du commandement de Dieu : « Yous ne prendrez pas le 
nom du Seigneur votre Dieu en vain; car le Seigneur ne laissera pas impuni 
celui qui prend son nom en vain. » II pretait alors le serment qui iui etait. 
«efer;6. Des imprecations terribles contre les parjures clOturaient la c£re- 
■^onie. On 4 v .it que le serment etait prete non pas a la Synagogue, mais 
au Tribunal, devant le juge, entre les mains du rabbin. La Cour de Cassation 
avait consacr6 cette jurisprudence en rejetant le 12 juillet 1810 le pourvoi 
formfe contre un arret de la Cour de Colmar du 8 juillet 1809. La Cour su- 
preme posa en principe que « le serment etant un acte religieux doit etre 
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Cremieux, qui, depuis dix ans inscrit au barreau de cette 
ville, s’y 6tait elev£ peu k peu jusqu’au premier rang, autant 
par son talent que par sa turbulente activite. La pretention 
des magistrats, d’ailleurs fondle sur des arrets precfidents, 
indignait l’avocat qui la regardait naturellement comme une 
mesure d’intolerance. Ilsefit fort d’affranchirsa.racede l’igno- 
minieux assujettissement et porta la question devant la Cour 
Royale, 

Son argumentation fut habile. II mit en jeu sa personnalite, 
utilisant ainsi tout le credit dont il jouissait dans le chef- 
lieu du Gard. « Je prdtai serment, insinua-t-il, quand j’eus 
l’honneur d’etre recu dans ce barreau ; chaque annee je l’ai 
renouvelS ; quel est celui d’entre vous qui jamais eut l’id£e 
que ce serment ne me liait pas ?..... Hatez-vous, Messieurs, 
cessez de preter a mes paroles une oreille attentive ; ordon- 
nez-moi de quitter cette enceinte, de me ddpouiller de cette 
robe... ou bien accordez k quatre cent mille citoyens un 
droit qu’on leurconteste vainement. » Et, redressantsa taille, 
amplifiant sa voix: « Je ne plaide pas ici pour un ch6tif inte- 
r§t. La cause de mon client est la cause de tous les Juifs, 
c’est rna cause 1 » 

Les maitres n'abondaient pas qui pussent illustrer l’elo- 
quence nimoise. Celui-lk en etait le prince, et Ton ne pou- 
vait pas lui faire injure. Son cong6nere eut licence de jurer 
k la francaise. 

I 

CrSmieux avait alors trente ans(i). MalgrS sa jeunesse, il 
fallait que son art fut d’une seduction non mediocre pour 
emp€cher ses auditeurs de considdrer ce que son physique 
avait de repoussant. Sa laideur a 6t6 proverbiale : une tete 
6norme que grossissait encore sa chevelure crSpue, gtrangerc 
k toute culture, une face de cabotin sp^cialiste des vilaines 
creations, un front irregulierement accident^, un nez en 
boule narguant le ciel, des levres entrebaillees, decouvrant 
une denture sans fraicheur ; enfin, pour animer ce visage 
piqu£ de petite v6role, des yeux en relief, mi-clos, en des 


prete selon le rite particulier au culte de celui qui le prete » (Interfiled, des 
chercheurs), xxiv, 802. ' 

Le 3 mars 1846, la C01ir .de Cassation decida la suppression de ce serment. 
C’est du x« si&cle que datent les premiers exemples du serment special aux 
Juifs. 

(t) Il 6tait ne aNimes le 11 florfeal an IV ( 3 o avril 1796). 




253 — 


paupi&res lourdes, lentes, souill£es de chassie. Son corps de 
Quasimodo, trapu, pesant, ramass£, n’eut pas gagn6 beau- 
coup h l’6legance de l’accoutrement; il le v$tait sans fa£ons, 
uesachant pas mSme luidvitera l’ordinaire la trivialite des 
attitudes. A propos d’une plaidoirie que fit Cr6mieux pour 
Rachel, Legouv£ dit : « La laideur legendaire de M. Cre- 
mieux fit rire m6me les juges (t). » 

Jehovah, dont les mains divines excellent & parfaire l’hor- 
rible plutot quele gracieux, avait produit lh son chef-d’oeuvre 
tout comme Zeus son Thersite. 

Mais, en compensation de tels ddsavantages, il apparais- 
sait pourvu des qualites propres k son metier : m6moire dili- 
gente et souple, qui, dans son enfance, le fit admirer de 
Talma, faculty de travail et d’assimilation ( 2 ), capacity d’e- 
motion se manifestant aussi bien par l’acuite de Fironie que 
par Temportement pathetique, aisance dans l'attaque et la 
riposte, dans la jonglerie des mots et l’animation du geste. 


★ 

jf * 


Il avait h£rite de ses a'ieux le sans-g£ne et l’esprit pratique 
une nature capable de se plier h toutes les exigences, k toutes 
les necessites. Son p&re, David Cr6mieux (3), & peine honors 

( 1 ) Em. Legouv6, Etudes et Souvenirs de tMatre. Le Temps , i3 aotit 

lS 82 , 

( 2 ) « Nul ne demfcle mieux que lui les fils de Tintrigue la plus enchevfctree. Il 
est a l’aise dans les arides combinaisons de la finance ou de Vindustrie. Il 
reduit a leurs elements les plus simples les problfcmes les plus complexes. Les 
chiffres, sous ses doigts habiles, ont des groupements lumineux. 

« Le Droit lui est aussi familier que les affaires. Il le possede dans son entier, 
depuis les mysterieuses arguties de la procedure jusqu^aux larges theories de 
nos lois constitutionnelles. Pas de texte qu J il ne connaisse, avec sa date et 
ses applications et la date de chacune d'elles. Les innombrables decisions de 
la jurisprudence sont entassees enbonordre, toutes pr^parees pour la plaidoi- 
rie > dans sa memoire encyclop6dique ou tiendrait la bibliothfcque du Palms. » 
Etoge de Cr£mieux. Discours prononce le3o novembre i 885 a Touverturede 
Conference des Avocats, par Alphonse Bonhoure (page 1 ). 

(3) Cremieu (Cremiacum) est unnom de ville, tout comme Lisbonne, Car- 
cassonne, Lyon, Caen, Worms, Coblentz, Deutz. La cite de .Cremieu 
(Isere) etait Tune des plus riches de la vieille France. Elle fut bientdt le 
rendezvous de tous les Juifs du Dauphine. Les Dauphins ne s’en plaignaient 
P a s, qui leur imposaient d'enormes redevances. Mais la possibilit6 de pra- 
ter Tusure et de s’emparer du gage non retirfi dans l J ann6e, leur permit 
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du droit de cite par le d^cretde la Constituante et ne se con- 
tentant pas de cette aumone, s’^tait empar6 d’une charge 
inunicipale. Il est vrai qu’i.l ne l’occupa pas longtemps. Mis 
en prison pour ce fait aprfcs Thermidor, il faillit payer tres 
cher son intrusion dans le fonctionnarisme. Il voulut, une 
fois rel&che, essayer d’une autre carriere, tenta la vente des 
soies et se fit bientot mettre en faillite (i). 

Adolphe montrades l’enfance un instinct d’accapareur tres 
vivace. En toute entreprise, il veut etre le protagoniste. Au 
lycee, c’est lui qui confectionne et d6biteles compliments ( 2 ). 
Si quelque incident se produit qui provoque chez cette jeu- 
nesse une protestation ou bien, au contraire, un eclat d’en- 
thousiasme, c’est toujours Cremieux qui s’en'fait l’interprete. 
Une cabale agissant pour le compte de l’acteur Lafont a si 
bien manoeuvre contre Talma que ce dernier, lass6, depitl 
se voit contraint de se dessaisir de certains roles, tels que 
1’Achille d*Ip higenie ^ que s’approprie son rival. Les coll£giens 
aiment Talma, ne veulent que le genial Talma ;ilssauront 
le lui prouver. Une d6l6gation d’entre eux, un dimanche, va 
porter au tragddien les t£moignages admiratifs de tout le 
Lyc6e et le prie de daigner yenir, le soir d’un cong6 prochain, 
leur jouer Achille. G’est Cremieux qui m£ne l’ambassade, la 
presented congratule l’artiste. 

Apr^s la premiere abdication de Napoleon et son internemen t 

a l’ile d’Elbe, Louis XVIII se hata de poursuivre une reac- 
tion energique contre les institutions imperiales. Entre autres 
reformes, il abolit la discipline militaire imposee aux etablis- 
sements scolaires, la parade en armes, l’obligation decirculer 
au pas, en silence et en ordre, l’usage du tambour au lieu de 
la cloche. La rigueur du rfeglement satisfaisait l’amour-propre 


de s’approprier lentement tous les biens des particuliers. De la cette explo- 
sion de col&re, a laquelle les princes durent ceder. Les « Lombards » farent 
chasses, et ceux qui, fidfeles aux anciennes coutumes, n’avaient pas adopte 
I’usage de noms herdditaires, furent dans Immigration d6sign6s tous par lc 
surnom de Cr&nieux. 

(1) Adolphe-Isaac, exalte d’ambition, encourage du reste par ses triomphes 
du debut, comprit de quel embarras serait ce passe dans 1 ■’ascension des 
honneurs, des que, parvenu k la grande lumifere, la rivalite, la haine de parti, 
se lfeveraient et s’acharneraient contre lui. Ses gains montaient, montaient; il 
fit un sacrifice, indemnisa les creanciers, puis requit la rehabilitation, mats 
sans cette modestie qui dans la circonstance eilt dte de bon ton. 

■ (a) Au lycee Imperial, aujourd’hui Louis le Grand, on le surnommait I’avo- 
cat . ( Eloge , page 7.) 
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des garcons ; sa suppression vexa leur vanitS. A peine I’Em- 
pereur 6tait-il rentre d’exil auxTuileries qu’un certain nom- 
bre d’ Slaves, d6put£s par le lyc£e Imperial, devenu dans 
l’intervalle lyc6e Louis le Grand, lui vinrent remettre une 
petition reclamant qu’on rendit a leur maison et son premier 
nom et les coutumes qui en faisaient une £cole de virilite. 
G’etait Cremieux qui avait redigG la supplique; il voulut la 
lire a Napoleon lui-m€me. Mais pour p6n6trer jusqu’au sou- 
verain, il fallait l’autorisation du grand marshal du Palais. 
Voila qu’il la refuse. Nullement intimide par l’pbstacle, le 
rhStoricien commence k faire du tapage. Napoleon se de- 
range a ce bruit, apprend le sujet de la discussion, et, ayant 
Scoute les doleances que lui expose le verbeux Adolphe, lui 
enmarque son gre par une £treinte familiere (i). 

Les Gent Jours, Waterloo, le retour des Bourbons. Les 
Israelites n’avaient vu dans Napoleon que le lSgislateur com- 
plaisant de la Revolution. Surpris de sa mansuetude a leur 
egard. ils n’avaient pas cesse, pendant les quinze ann£es 
de son regne, d’encenser humblement ce « g£nie surnaturel », 
le « heros de la France », « le restaurateur de leur culte », 

« le Salomon de ce siecle », « le tres haut dispensateur de 
toutes choses >>( 2 ). Ils durent subir i’etiquette de bonapartistes 
sous laquelle les enregistraient tout naturellement les parti- 
sans de la Restauration. 

Cremieux, avocat debutant, avait d’abord fait le fanfaron ; 
il s’apercut bien vite que la sagesse pour le moment consis- . 
tait a demeurer coi. Tout au plus se hasarda-t-il, au cours du 
nouveau regne, a soutenir deux ou trois causes assez con- 
traires aux vues du monarque. Roublard et puffiste sans ver- 
gogne, il s’adonne de preference aux causes judiciaires qui 
component l’exploitation du chauvinisme. Une fois il plaide 
pour un vieux soldat accuse d’avoircrid : « Vive l’empeteur » 
dans une fetede village. Un autre jour il defend trois jeunes 
gens arrStes pour avoir entonnd la Marseillaise . Tache heu- 
reuse en ces temps ou tout vibrait encore de l’enthousiasme 
epique aliment^ quinze ans par Napoleon ! Il fait une apolo- 


(0 II porta deux jours en fecharpe la main qui avait touche TEmpereur. 

(Bio ge, p. g.) 

(2) Tama, Collection des actes de I’Assemblee des Israelites. De ces litanies 
a est bon de ne pas retrancher cette appellation amusante, sinon trfcs exact e : 
n’ami, oui, l’ami sincere de la paix, seul titre cher a . son coeur * (en 1806). 
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gie ampoul£e de l’hymne revolutionnaire, et, s’enivrant de 
son prop re pathos, au point d’en oublier son extraction : 

« Ecoutez, s’exclame-t-il, Scoutez un chant de nos peres les 
Francs, marchant a la bataille : Pharamond, Pharamond, 
nous avons combattu avec l’6p6e, etc. » Cette t£merit€ ne le 
contente pas. Dans une imperieuse apostrophe, il crie au 
reprdsentant du Gouvernement : « Mais vous n’avez done pas 
de sang francais dans les veines ! » Et il termine par cette 
phrase qui est un bel enseignement pour ses neveux : « Ber- 
90ns, bercons nos enfants avec la Marseillaise , apprenons- 
leur ainsi l’horreur de l’dtranger envahissant notre ter-ritoire 
et Tamour saerd de la Patrie ! (1) » 

Sans plus de risques, il s’ acquit k Nimes une popularity 
de patriote intransigent. En 1 829, il y 6tait tout-puissant et 
deja fort en vue dans la capitale. Le 1 3 aout, au banquet du 
jeune barreau parisien, il si6geait meme a la droite du pre- 
sident, lebktonnier Dupin. Le Gardavait £t6trksobstin€ment 
rebelle a la resurrection bourbonnienne ; la nouvelle des 
Trois Glorieuses y fit exploser les passions. Cr6mieux se rend 
aussitot k Lyon pour demander les instructions du General 
Bach, les transmet a son ddpartement et accourt k Paris pour 
y preparer ses affaires. Il achkte le cabinet d’Odilon Barrot, 
fait agir les deputes de sa region aupres du Ministre de la 
Justice, Dupont de l’Eure, et, par une ordonnance royaledu 
3 o aout, se voit nommer aux Conseils du Roi et k la Cour 
de Cassation (2). 

Pendant sept anndes il remplit cette double charge. A la 
longue, il s’y sentit des entraves et desira s’assurer la liberte 


(1) De mfinie tout recemment, en mars 1911, a Mulhouse, l'avocat Dreyfus, 
defendant le dessinateur alsacien Zislin, coupable d’avoir emis des cartes 
postales sur lesquelles etaient groupees nos trois couleurs, d6ployait, en 
pleine audience, notre drapeau, sous pretexte de montrer que les teintes 
ne correspondaient pas a celles de rillustration, faisant ainsi devant un pu- 
blic d’annexes et au nez de juges allemands une manifestation pseudo-fran- 
<jaise. 

( 2 ) C’est en qualite d’avocata la Cour de Cassation qu'il fut dksigne, sur 
la proportion du president, M. de Bastard, comme defenseur du comte de 
Guernon-Ranville, un des ministres de Charles X. Son client refiisa d’entrer 
Hans ses vues, e’est-k-dire de declarer, pour kchappef aux responsabilites> 
qu’il avait souscrit par necessity seuiement aux fameuses Ordonnances,dont 
il aurait ete l’adversaire dans le Conseil. 

Le comte de GUernon-Ranville ne voulut pas qu’on separat sa cause de 
celle de ses collegues. 


\ 
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d’action. II dimissionna dis 1837 et se fit inscrire au tableau 
des avocats de la Cour d’appel de Paris, Il rivait debatailles, 
surtout de ces fins de journeesou Ton peut toujours dipouil- 
ler quelque vaincu mort ou moribond. Par exemple il impor- 
tait d’etre rusi, de savoir attendre. II prit toujours le man- 
dat legislatif que lui offraient les ilecteurs de Chinon. 

Quand Louis-Philippe, s’entitant ci l’inflexible taetaque 
de Guizot, se trouve harceli de toutes parts, Crimieux, qui 
devine la diroute, se mele aux assaillants. Les banquets 
reformistes rallient tout ce que la Royauti . de Juillet 
a rencontre d’adversaires : ils sont dija la force. II preside 
autant qu’il peut ces assemblies et y joue de sa belle trom- 
pette nationaliste. 

Aux agapes de Saintes, il fut particuliirement cynique. 

On itait au moment des toasts et tous les convives, tris 
echaufies, tres ardents, s’appritaient k boire avec le bon vin 
les tirades de l’orateur. 

Ck£mieux (elevant la coupe). — Courage, Messieurs, k la 
France I 

Toute l’assistance (elevant les coupes). — A la France ! 
Crimieux. — A la grande et belle patrie ! 

Toute l’assistance. — A la grande et belle patrie ! 

CrEmieux. — A la terre des braves I 
Toute l’assistance. — A la terre des braves ! 

CrEmieux. — r Au sanctuaire de la loyauti, de I’honneur ! 
Toute l’assistance. — Au sanctuaire de la loyauti, de 
l’honneur ! 

Cremieux* — Chers concitoyens v dites tous avec moi ces 
grandes paroles : 

Amour sacre de la patrie, 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs, etc. 


Et il continue de detailler les couplets que les autres ripe- 
tent vers a vers. Venu cinquante ans plus tard, il efit chanti 
la Carmagnole. 

Arrive Fannie 1848. La tendance du gouvernement a des 
modifications ilectorales, plusieurs scandales dans le monde 
aristocratique, l’accroissement des partis ripublicains, les 
publications presque simultanees des livres de Michelet, de 
Louis Blanc et de Lamartine sur la Rivolution, toutes ces 
causes, et plus encore les menies de la Maconnerie, donnirent 
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une impulsion irresistible k l’hostilite du bas peuple contre 
le pouvoir. 

Le 3 fSvrier, des jeunes gens dSsignes par les Ecoles se 
rendent k la Chambre pour demander la reouverture des 
cours de Michelet et de Quinet. Cremieux se rappelle, sans 
doute, le temps de son adolescence ; c’est lui qui se presente 
pour recevoir la petition. Le 22, l’agitation qui grondait se 
met k deborder. Une delegation nouvelle, composee cette fois 
d’etudiants et d’ouvriers, force les barrages de soldats, qui, 
d’ailleurs, ne resistent guere et s’avance jusqu’aux portes inte- 
rieures du Palais-Bourbon. Qui peut £tre lk pour les accueil- 
lir, sinon Cremieux ? 

II les feiicite de leur courage et leur promet que justice 
sera faite de M. Guizot. Le lendemain, la Chambre, au mi- 
lieu de la seance, apprend que la garde nationale va pen£trer 
de force. Ce n’est qu’une deputation de la 4* legion, mais 
accompagnee d’une foule immense. Cremieux et deux de ses 
colleguesse pr6cipitent pour s’aboucher avec les protestataires. 
Ils leur dedarent que la noble energie de la Garde Nationale 
a tue le Ministkre et que les yoeux unanimes de la France 
vont etre exauces. 

Le soir, le coup de feu du boulevard des Capucines et la 
fusillade qui s’ensuivit d£veloppkrent l’insurrection. Le 24, a 
midi, c’est un desarroi terrible aux Tuileries. On a tenu 
jusqu’k la fin ; l’^meute est k present maitresse. II ne s’agit 
plus de l’autorit6, mais de la surete de la famille royale. 

Louis- Philippe est seul avec M. Thiers dans son cabinet. 
Dans le salon attenant, le due de Montpensier, tres £nerv<:, 
capable de toutes les dSfaillances, est entoure des princes de 
Wurtembergetde Cobourg, ded£put£s et de pairs de France. 
Tout k coup une porte s’ouvre, un homme sale apparait ; 
c’est Cremieux. Montpensier l’a reconnu et, tout en l’inter- 
rogeant d’une voix fi^vreuse, l’introduit aupres de son 
pfcre. 

L’intrus a son plan : il commence par affirmer qu'il 
vient de parcourir Paris, de se mSler aux bandes rebelles. 
Tout n’est pas perdu; seulement il faut se debarrasser de 
M. Thiers, « dontle nom inspire, dit-il, une repugnance 
invincible ». 

Thiers subit d’aplomb ce heurt. 

— Votre Majesty, fait-il, sait bien que je suis pr£t k me 
sacrifier. 
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— Et qui me proposeriez-vous ? demande le roi k 
Cremieux. 

Celui-ci n’ose dire : Moi. II biaise. 

— Sire, Odilon Barrot, qui serait lib re de choisir s©n mi- 
nistere dans les nuances les plus expressives de la gauche . 

Le conseil est suivi : Cr6mieux part. Quelques instants 
apres, le peuple entoure le chateau. Montpensier demi-fou 
pousse le roi & l’abdication. Comme ils sortent des apparte- 
ments, Cremieux, tout essouffle, tout couvert de poussifcre, 
les aborde. II a appris la renonciation au tr6ne en faveur 
du comte de Paris. Mais qui a la rdgence ? II est indispen- 
sable que ce soit la duchesse d’Orl^ans, dont le libGralisme 
agr^erait ses services. II interpelle Louis-Philippe. 

— Ge n’est assurSment pas la regencedu due de Nemours 
que prescrit V otre Majeste. Car il n’y aurait rien de fait. 

Le roi rdplique une phrase quelconque ; il a maintenant 
d’autres soucis. Marie-Amelie, qui jamais auparavantn’aurait 
utilise ce Juif, songe qu’il peut dans cette occasion lui etre 
bon & quelque chose. 

— Accompagnez-nous, Monsieur, lui dit-elle, votre nom 
nous prot^gera. 

Cremieux n’est pas un heros. Mais il n’y a aucun moyen 
de se dSrober. Il conduit les fugitifs jusqu’aux voitures et se 
hate de s’en dSbarrasser. Comme le roi s’est attardd k rScla- 
mer son portefeuille, il le saisit des mains d’un domestique 
et le lui jette par la portifere en l’expediant a tous les 
diables : 

— Partez ! mais partez done ! 

Maintenant il ne faut plus perdre de temps. Il rentre aux 
Tuileries et fait la lecon a la duchesse d’Orl^ans qui y est 
restee avec ses fils et le due de Nemours": elle ira k la Chambre 
avec l’h6ritier de la couronne et lira aux d£put£s le message 
qu’il va lui accommoder. Il s’imposait ainsi comme chef du 
Ministere futur. . 

Une demi-heure apr&s, il entre dans la salle des delibera- 
tions, ou l’avait devaned la R^gente presomptive, Il ne voit 
pas d’abord ou en sont les debats et se glisse jusqu’h la prin- 
cesse, a qui il tend la copie de l’allocution. C’est alors seu- 
lement qu’il s’apercoit que l’idee d’une regence est fort 
combattue. Il n’y a bientdt plus de doute, la royaut6 tout 
entiere fait naufrage. L’honnete courtisan n’hesite pas ; il 
tuonte h la tribune, et, devant la duchesse qui n’y comprend 


rieft, s’^crie qu'il ne faut plus aucune forme de monarchic, 
qu’on doit en venir tout de suite au gouvernement provi- 
soire . 

Le president lit dans le tumulte les noms des membres 
possibles. Celuide Cremieux est repousse paries protestations 
d’un grand nombre. Cependant siassourdissantestlevacarme, 
qu’on decide d’aller h l’Hotelde Ville, pour y 6tablir le pou- 
voir d’une maniere definitive. Cremieux y arrive en retard. 
La cohue est telle qu’on nele remarquepas. Marie, Garnier- 
Pages, Lamartine et Ledru-Rollin, ne s’entendant pas au 
milieu du bruit, se donnent rendez-vous dans une petite 
salle retiree. Cremieux les y rejoint. Ils ne pensaient guere a 
lui ou plutdt n’en voulaient pas pour collegue. 

« Au moment oh j’entrai, raconte-t-il (i), Marie et Garnier- 
Pages me dirent : Mais, Cremieux, vous n’etes pas membre 
du Gouvernement Provisoire. Je dis h Marie : — Si vous en 
etes, c’est a moi seul que vous le devez. » 

Et, sans plus de cdrdmonies, il s’installe, d£crkte, paraphe. 
Sa conversion 6tait op^ree : lui qui le matin etait de l’op- 
position dynastique, signait k quatre heures une proclama- 
tion se terminant par cet article : Le Gouvernement Pro - 
visoire veut la Republique. 

Ce bond subit en pleine gloire etourdit quel que peu la 
famille Cremieux . L’£pouse surtout en manifestait uneaima- 
ble folie. II faudrait citer les lettres ddlirantes qu’elie adresse 
alors chaque. jour Si ses intimes : « Ah ! je ne m’y fais pas, mes 
amies, je ne puis y croire 1 » Elle passe son temps a con- 
templer son homme, k caresser cette tGte de ministre. Elle 
en dit la beauts intellectuelle. « Yoyez-vous, il etait fait 
pour les orages. » Il a une fabrique de discours de la force 
de 25o chevaux. » Et, d^daignant Lamartine, Ledru-Rollin, 
tous les autres : « Adolphe est lit le Coq , le seul qui sache 
parler. » 

Apres plusieurs mois, le manage s’habituait k cet 01ympe> 
quand Louis-Napoldon en devint le maitre. Le prince 
devait quelque reconnaissance a Cremieux. Non seulenient 
il avait 6te conseiller de sa famille; mais en 1845, comme 
des petitions etaient venues de Corse, sollicitant, en faveur 
des Bonapartes, l’abrogation de la loi de bannissement, c’etait 


(1) En 1848, par Ad. Cremieux. 
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lui qui avait d€cid€ la Chambre a en prononcer le renvoi au 
President du Conseil. C’^tait encore lui qui, rScemment, 
etant ministre de la Justice, avait dSclarS ce meme decret 
virtuellement aboli par la Revolution de F6vrier. Crdmieux 
comptait done que le President de la Republique se sou- 
viendrait de ses obligations ; aussi avait-il appuye sa candi- 
dature. II en fut mal r£compens6 : Odilon Barrot . prit son 
portefeuille, sans qu’il en eut le moindre d6dommagenient. 

Des lors e’est la guerre contrel’Eludu plebiscite. Cremieux 
s’oppose, en qualite de rapporteur, a un projet de loi restrictif 
de la Liberty des clubs \ il fait de sa maison le rendez-vous 
desm£contents. Bref, quand fut operee la surprise du Deux- 
Decembre, comme, apres les premieres arrestations, des 
pro testataires s’6taient assembles chez lui, la police s’empara 
de tous et les dissemina dans les prisons. Une retraite de 
vingt jours aMazas le calmapour plus de quinze ans. 

II eut la vie longue et put suivre sa tactique, patienter 
jusqu’a la decadence du pouvoir existant. Peu a peu la puis- 
sance de l’Empire decline ; le retablissement de la liberte de 
la presse et de la parole publique rend possible l’attaque la 
plus v6hemente. Cremieux s’y distingue en prenant le prin- 
cipal role de dSfenseur dans le proces Baudin, oh figure & 
cot£ de lui son secretaire, L£on Gambetta. Apr6s un 6chec 
dans la Dr6me, il est nomine comme repr£sentant par la 
troisifeme circonscription de Paris. Chez lui se donnent des 
soirdes antipldbiscitaires ; on y organise la propagande, on 
y fonde des comites, on y redige un manifeste contre l’Empire 
et un appel a la revolte, qu’on repand dans l’arm6e . 

Quand, le 4 septembre, on sut a Paris le d€sastre de 
Sedan, Jules Favre et^quelquesautres deputes, dont Cremieux, 
proposerent a la Chambre la declaration de ddcheance contre 
la dynastie des Bonapartes etla formation d’une Commission 
chargee de la Defense Nationale. Les choses se passerent k 
peu pres comme en 1848. Le Palais Bourbon envahi, l’on doit 
se rendre a THotel de Ville pour y distribuer les parts du 
Gouvernement. Cremieux obtient la Justice. Il saute dans 

un fiacre avec deux turcos et se fait conduire au Minist£re. Il 

1 

avertit lui-m£me le concierge qu’il vient remplacer M. Grand 
perret. Dans son cabinet, racontent les Archives Israelites , que 
trouve-t-il ? Sa calotte de velours oubliee la en 1849 et q u G 
ajoute le redacteur, a coiffe depuis tous les gardes des Sceaux. 
Ge couvre-chef ne devrait-il pas figurer au Musee Carnavalet? 


■if - * ■* 
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Dans leur Journal , les Goncourt ont fourni des details 
pittoresques sur le noble jeu de cet homme d’Etat. 

— Mardi 3 i janvier 1871. — Ce soir, je dinais au restau- 
rant a cote d’un avocat k la Cour de cassation, M. P. .. Je lui 
disais qu’il serait bien heureux que la prochaine Assemblee 
se rationnkt d’avocats, de marchands de verbe et de mots 
creux. J’ajoutais que, pour mon compte, j’etais persuade 
que si la France pouvait se priver d’€loquence parlementaire 
pendant une vingtaine d’annees, la France se sauverait, 
irtais que c’6tait la condition sine qua non de son salut. Tout 
avocat qu’il 6tait, mon interlocuteur partageait mon avis et 
partait de la pour me signaler le chapardage (c’etait le mot 
dont il se servait), le chapardage de route la basse gent du 
Palais. II me montrait tous les avocats de deux sous, tous les 
avocats sans cause, tous les avocats sans talent et sans hono- 
rabilite, aid£s, poussSs par Cremieux dans la cur6e des places 
de la haute administration. Et, dans ce moment ou la pens£e 
de la France £tait tout entifere tournee centre les Prussians, 
dans ce moment meme, — ah ! je n’oublierai jamais le ta- 
bleau qu’il me faisait de ce cabinet, oil la porte, k tout mo- 
ment violemment poussee, livrait passage a un intrus, qui, 
sans dire gare ni bonjour, jetait a pleine gueule : « CrS- 
mieux, d^livre-nous de Robinet, de Chabouillot... Nous 
n’en voulons plus. » Et, apr&s cet intrus, un autre intrus 
demandait la demission d’un autre procureur imperial, 
aussitdt obtenue de la bienveillance gateuse du ministre. » 

Du reste il ne dirigea pas que la Justice. Comme les 
Prussiens avan5aient a marches forcees, on crut plus pru- 
dent de ne pas concentrer dans Paris la conduite des affaires 
et Ton d£cida qu’une d£l£gation s’eloignerait en province. 
Cremieux se proposa pour cette tkche, et, dans sa pr6somp- 
tion, refusa qu’on lui adjoignit qui que ce fflt ; il m&nerait 
de front Justice, Guerre, Finances, Affaires Etrangeres, etc. 
Aprks son depart, ses collfegues r£fl£chirent k la sottise de 
cette t£m6rit6. Glais-Bizoin fut choisi pour aller le seconder 
a Tours avec l’amiral Fourichon. 

Al’arriv^e de Glais-Bizoin lui annoncant que Fourichon 
le suppl^e k la Guerre, Cremieux entre en belle exaspera- 
tion : 

— C’estune d£ch€ance ! C’est Jules Favre qui l’a voulu. 
Je le reconnais lk 1 Eh bien ! il sera content ! Messieurs : 
prenez ma place ; je me d6mets et m'en vais sur-le-champ— 
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Puis il ouvre violemment la porte, appelle sa femme : 

— Crois-tu ? lui crie-t-il, a Paris ils ont vote ma d£ch€ance. 
partons, partons vite ! 

C’est une scene extremement comique. Tandis qu’iltourne 
autour de la grande table, tout hors de lui, se faisant craquer 
les doigts de colere, la pauvre dame trotte sur ses pas, es- 
sayant dele saisir parses basques, le suppliant de se ras- 
sGrSner. 

Le repos de la nuit, les avis de sa compagne inclinerent 
l’ambitieux h la philosophic ; le lendemain, au conseil, il 
n’etait plus question de la mesure prise par Jules Favre, 
non plus que de la demission. Du reste, a trois semaines de 
lk, ce fut Fourichon qui dut donner la sienne, laissant pour 
quelques jours (i) a son rival 1’ omnipotence si con- 
voke. 

Il devenait organisateur de la Debacle, donnait des ordres 
aux Generaux, passait en revue les regiments qui partaient 
ala mort, et, pour stimuler leur courage, leur parlait non 
point de la France k sauver, mais de la R6publique k r'af- 
fermir, non pas de la Patrie territoriale, mais de la Patrie r6- 
volutionnaire, c’est *k-dire de l’egalit6 des Droits. Encore 
n’etait-ce la que du mauvais verbiage (a). Mais il faisait pire. 
Il obtenait la promulgation du dGcret qui porte son nom et 
dont nous reparlerons plus loin. 

Le 1 4 fevrier, il se retirait, ne faisant pas partie de la 
Nouvelle Assemble. Le 20 octobre il y etait envoys par les 
Israelites d’ Alger. Il avait abord£ la soixante-quatorzieme 
ann£e, et d6sormais n’eut plus que de rares sursauts. 

Le 1 5 ddcembre 1875, il gagnait un sifege de s£nateur ina- 
movible et mouraitle 10 fdvrier 1880, &g£ de quatre-vingt- 
quatre ans. 

Ge n’etait pas tout a fait la fin de la farce. Elle se pro- 
longea jusque dans les fun£railles, ou fut d6ploy£e la pompe 


(1) La venue de Gambetta le priva toutefois du portefeuille de la 
Guerre. 

(2) Cremieux, suivant l’instinct atavique, avait horreur du militarisme. 
bans son livre intitule le Gouvernement de la Defense nationale, il s’dl&ve 
contre ^institution des armies pernxanentes et voudrait qu’on les rempla<;at 
par la milice. Les citoyens disposant.de leurs fusils, l’dmeute sanglante est 
toujours possible et l'on peut l’utiliser. En attendant, comme il etait le 
maitre en 1871, il 6couta les anarchistes algeriens. Au g£n£ral gouverneur, le 
comte Walsin-Esterhazy, ilsubstitua quelque civil. 
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militaire qu’on doit aux g£nies, aux h^ros ou aux grands 
bienfaiteurs du pays. 


* 

+ * 

Le rabbin, lui adressant l’adieu supreme, revendiquait 
avec raison pour son culte seul la gloire de ce d£funt tant 
honors. «ll appartenait au juda'isme, dit-il, par sa naissance, 
par les habitudes de la maison paternelle ( 1 ), par toute une 
vie consacree a la defense de ses coreligionnaires. » On ne 
saurait voir la cette exage ration flatteuse avec laquelle nous 
avons coutume de louer ceux qui viennent de n’Stre plus. 
Cr6mieux fut bienun ddvot, un clerical, plus m§me,rhomme 
de Dieu, le continuateur de Moise, ayant comme lui la vo- 
lont6 de diriger et de soutenir la marche du peuple sac re 
vers l’occupation d’une autre Chanaan. 

Banal serait-il de rkpeter, apres tant de sociologues, quela 
puissance des H6breux tient k leur solidarity. Le Juif est 
nourri non pas comme le chr^tien, dans 1’amour de tout le 
prochain, mais dans la consideration exclusive du Juif. De 
telle sorte qu’un veritable adorateur de Jdhovah, aprfcs s’^tre 
suffisamment pourvu lui-meme, pense k exercer son surplus 
d’activity dans l’intyret de ses congdneres contre le reste de 
ses semblables. 

Telle fut la conduite de Crymieux. Obliger sa race a pro- 
gresser, et, dans ce dessein, lui acquyrir des nationalites Ac- 
tives, voilk l’emploi de son talent d’orateur et de sa finasserie 
de politicien. 

Les Israyiites, admis chez nous au banquet familial, s’o- 
piniktraient a n’y pas figurer dans la meme attitude que 
leurs frkres d’adoption. Pendant une dizaine de sikcles, on ne 
les avait autorisys qu’a s’asseoir a.terre et dans une pose ser- 
vile ; l’habitude des bonnes manieres leur faisait defaut. Ils 
eussent mieux aime s’accroupir comme jadis dans la pous- 
sikre que se m£ler a la sociyte des Goyni. C'est une mala- 
dresse, leur dit le sage, il faut dissimuler, ne pas vous dis- 
tinguer des autres ni faire bande k part. Si vous procydez de 
la sorte, des le sikcle prochain, ce sont les chrytiens de 


, (1) Crymieux dans son enfance appris en xnSme temps le fran^ais 
el l’hebreu ( Eloge de Crftitieux, par Bonhoure, p. 7). 
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souche frangaise qui, dans le festin social, apporteront les 
plats k vos descendants. 

fllais il ne suffisait pas de precher la fusion ; il importait 
d’en donner Texemple. 11 fit baptiser ses deux enfants. Pour 
lui, ce n’6tait qu’une formality sans aucune signification ; 
niais ce subterfuge les identifiait enapparence ala majorite 
de leurs concitoyens. • ; 

Un jour, la commune de Lunel, dans l'Herault, se trouve 
einbarrassee d’un proces tres ardu que lui vaut la construc- 
tion de son £giise. Lunel n’est pas bien £loign6 de, Nimes; 
les habitants I’osent rappeler a Imminent avocat, quiaccepte . 
de les assister et gagne leur cause. Se moquant alors de ses 
braves clients, il consacre ses honoraires a l’achat d’un 
ciboireet leur en fait cadeau. Le voila passe bienfaiteur de 
la paroisse, on prie pour lui de tout coeur a la messe, on fait 
graver son nom sur le vase qu’il a offert. Enfin, pour lui 
prouver le mieux qu’ils peuvent leur respectueuse recon- 
naissance, ces gens simplistes se procurent son portrait en 
lithographie et, l’ayant fait encadrer, l’accrochent dans une 
chapelle entre les images du Christ et de saint Joseph. 

En i87i,quand onle d£legua chef du pouvoir a Tours, il 
nerepoussa point l’invitation de Mgr Guibert qui luiouvrait- 
sa demeure archiepiscopale et le conviait a partager ses re : 
pas. 

Durant des mois, Crdmieux souffrit que les « calotins » 
l’hebergeassent, lui et tous les siens, s’accommodant ainside 
la compagnie d’un prelat, de vicaires g6n6raux et de menus 
abb£s. On s’imagine 1’efFet de cette fraternisation du pontife 
avec le president du Consistoire. Ce fut un sujet de divelop- 
pements. On vantait un si parfait savoir-vivre, une si belie 
largepr de vues. L’element juif s’en accreditait parmi les 
hautes classes, non pas le moins dans le clerge. 

Et l’ceuvre de Cremieux s’accomplissait. Ce n’etait pas 
sans peine, ses proteges nuisant souvent eux-memes a l’exe- 
cution de son plan. Celui qui lui donna le plus d’ennuis fut 
Deutz. Fils d’un rabbin de Goblentz, il s’6tait fait naturaliser 
Frangais et converti au catholicisme. La protection du pape 
le poussa dans l’intimite de la duchesse de Berry, qui de sa 
retraite k Nantes, chez les Duguigny, se mit k corres- 
pondre par son intermediate avec ses amis du dehors. On 
s ait comment, apres en avoir tire tout ce qu’il pouvait, en 
Particulier le titre de baron, Deutz songe un jour au gain 
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qu’il realiserait par une indiscretion. 11 s’abouche avec l es 
policiers de Louis-Philippe, et, par petits paquets, leur livr c 
desrenseignements qui les allkchent. Apres six mois de dela- 
tions sans consequence, il se decide au grand coup. L’affaire 
est conclue : cinq cent raille francs lui sont verses immddia- 
tement, une somme egale lui est promise pour la cap- 
ture. 

II avait dt£ convenu qu’on le suivrait k distance quand il 
se rendrait.de sa maison k celle de la princesse. Une pre- 
miere fois l’entreprise echoue, sa trace ayant ete perdue dans 
I’obscuritd. Huit jours apres Ton recommence. Comme 
Deutz, ce soir-lk, sepresentait chez la duchesse, elle lui tend 
une lettre qu’elle recoit a l’instant ; ce sont des conseils de 
prudence et l’avertissement qu’un de ses confidents va la 
vendre. « C’est peut-£tre vous ? » lui dit-elle en souriant. Et 
lui, du m§me air : « C’est possible, madame. » Une heure 
aprks, les portes 6taient enfoncees, les pieces fouilldes, l*ar- 
restation effectude. 

Ce forfait ecoeura l’Europe entiere. En son kme de mer- 
canti, Deutz s’etonnait sincerement du tumulte injurieux 
qui s’elevait. Tout ahuri, le monstre s’en alia chez Cr6mieux 
et le conjura de le secourir. Quelle reponse obtint-il en cette 
entrevue? On ne peut que hasarder des conjectures. Il est a 
peu prks certain que l’autre, tres madre, lui reprocha de 
n’avoir pas conduit plus finement ^operation. Pour le mo- 
ment, le pauvre garcon n’ avait qu’k faire fructifier son petit 
« bdndfice» a Stranger, afin de laisser mourir ici la violence 
de l’indignation publique. 

Soucieux de ne pas se compromettre, Crdmieux, des le 
lendemain, fit inserer dans quelques feuilles ce billet empha- 
tique : « Monsieur, toute relation doit cesser entre vous et 
moi. Je vous ai entendu deux heures, c’est assez. Vous §tes 
libre, dans tout l’eclat du triomphe lucratif ; je n’ai rien a 
faire pour vous... Ilfaut subirlahonte quand on a consomme 
latrahison. » 

Mais des que le ressentiment g6n6ral se fut attenue, le cri- 
minel fit paraitre un factum ou il dGclarait que son mobile 
unique avait 6td le ddsir de sauver la Patrie des luttes intes- 
tines, A present il n’y avait plus d’imprudence a lui prfiter 
aide. Crdmieux prend acte de cette affirmation, qu’il estime 
convaincante ; il s’excuse m£me d’avoir jug£ sur les appa- 
rences. Le bien comme le mal reside en l’intention. « Votre 
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defense, acquiesce-t-il, £tablitque vousn’avez pas eu d’autre 
pens^e que d’6pargner k la France la guerre civile et la guerre 
£trangere. J’ai Phonneur d’etre, etc... » 

[/opinion, m£me orleaniste, m£me r^publicaine, gardait 
rancune alacommunautd juive.On avaitbeaului objecter que 
]e miserable £tait baptise : Pintelligence la plus simple n'aurait 
pu admettre que toute la vertu de l’eau sainte et des paroles 
liturgiques suffit a modifier l’origine et le sang de l’individu. 
Dans cet homme ondoye par le pr£tre, beni et recommande 
par le Souverain Pontife, le pays, qui ne s’occupait guere de 
la question confessionnelle, ne vit que le rejeton d’une 
branche israelite, et son mSpris s’6tendit sur la collectivite. 

En ce temps-la, comme par un fait expr£s, une quantite 
d’Hebreux se signalkrent par Pescroquerie, les malversations, 
voire le vol a main armee. Souvent, en citanttel nora Strange, 
le conteur du fait divers en soulignait le caractere exotique, 
M* Cremieux fut chagrin^ de cette insistance. II invite un 
jour les principaux r£dacteurs des journaux parisiens ; apres 
une reception, qu’il fait la plus cordiale possible, il leur 
adresse une homelie touchante : 

« Messieurs, vous savez tous si mon z&le, si mon ddvoue- 
ment ontfait jamais d6faut a la presse ; j’ose reclamer de vous 
k mon tour un service qui ne sera d’ailleurs qu’unacte de jus- 
tice. » Et il leur demande de vouloir bien cesser, par amitie 
pour lui, ce qu’il consid&re comme une persecution, cette 
manie qui consiste k indiquer la race du voleur, si d’aven- 
ture il est Juif. 

Les evenements de Damas contrarierent encore ses efforts. 
Lorsque la guerre 6clata, en. 1839 , entre le sultan Mahmoud, 
et le pacha d’Egypte Meh6met-Ali, Cremieux, qui craignait 
les resultats du conflit pour ses coreligionnaires d’Orient, 
avait implore la protection des Gouvernements. Or voici que 
l’ann6e suivante, cette nouvelle se repand tout k coup : le 
grand rabbin de Damas, avec la complicity dequelques fiddles, 
t'ient d’assassiner un pr£tre fran^ais. C’est, dit-on, le crime 
rituel. Au cours de l’enqu£te, plusieurs des inculpes font des 
aveux ; les uns sont condamnSs a mort, d’autres k la prison. 

Des enfants de Levi la troupe consternee 

En poussa vers le ciel des hurlements afireux. 


Geux des onze autres tribus renforcfcrent de leurs cris ce 
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concert ; I’Europe en fut bientot assourdie. Le recent succe$ 
diplomatique de Cr<Smieux, sa grande notori£t£ d’avocat, l e 
d€signaient comme le sauveur probable des circoncis opprj. 
m£s. Crdhange, r^dacteur a la Sentinelle Jutve, l’exhortait a 
cette glorieuse campagne : « Ecrivez aux Juifs du monde 
entier ; dites-leur qu’il s’agit de Thonneur du peuple de Dieu 
vous serez entendu; leur dernier sou, leurderniere gouttedc 
sang, seront k votre disposition. » Le jeune fut ordonnc dans 
tout Israel, avec faculty de s’en dispenser moyennant une an- 
m6ne. 

Crdmieux partit pour Damas et plaida. Le r£sultat de son 
intervention ne devait que m£diocrement le satisfaire : les 
prisonniers obtinrent leur gr&ce, la revision duproces fut 
refusee. 

" Quels transports cependant, quelles ovations sur son pas- 
sage, au retour ! En Turquie, enGrece, en Italie, en Autriche, 
en Allemagne, partout les colonies juives lui mSnageaient 
tin accueil triomphal . En sortant de Trieste, tout le long de 
Pinterminable cdte d’Opchina, trois mille fanatiques l’accom- 
pagnkrent, chantant hosanna, jetant des palmes et des ra- 
meaux sous les roues de sa voiture. A Vienne, il y eut, chez 
Metternich, une f§te en sonhonneur. Lettres, diplomespom- 
peux, objets de valeur lui etaient exp£di6s de toutes les 
regions. Mais ledon quile flatta le plusfut le baton demain(i) 
en or qu’on lui remit en Allemagne comme insigne de la 
souverainete. Ce culte universel l’enorgueillit ; il se voyait 
investi de la domination, et, dans sa superbe, il m£dita 
d’audacieuses r^formes au profit de la grande famille. Mais 
l’ordre r^gnait chez nous, et il ne pouvait songer & viol enter 
la France sinon par surprise, c’est-a-dire a la faveur d’ur.e 
Revolution. 

En attendant, il ne n£gligeait aucune occasion d’aider a la 
prospSrite des siens. C’est ainsi que, non content d’initier 
Rachel It Part tragique et de la preparer k ses rbles par l’expli- 
cation des pieces, il entretenait et fortifiait sa reclame. Il i |r 
plus pour elle, il l’introduisit dans le monde. Elle avait peu 


(i) Les nations d’ Orient ont toujours regards le baton non seulemeiii 
comme un soutien, mais aussi comme le symbole du commandemenl. On 
peut citer le sceptre d’Assudrus, la verge de Mo'ise et d’ Aaron. Mitah est l’ins* 
trument des prodiges ; Schebat (verge) est l’arme de la repression, de l’nn- 
torite. 
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d’e, sprit, il lui en preta. Nee sur une route de Suisse, peft- 
dant un voyage en roulotte, elle n’avait jamais pu acquerir 
la possession parfaite de notre langage ; il corrigeait seslettres 
ct au besoin les lui r€digeait. Et tel beau monsieur qui reli- 
sait avec dglices un billet de la divine, ne savourait que des 
aentillesses de ThorribleGr^mieux. Au moral, Tenchanteresse 
n’etait pas la fleur des pois. Son protecteur Texhortait a 
respecter au moins les convenances, dans 1’intdrSt de leur 
nation. _ 

Mais il s’occupait de choses plus importantes. La fondation 
de F Alliance Israelite Uni verselle, sorte de ligue puissante 
dontla force habilement manoeuvre tantdt sur un point, tan- 
tot surun autre* devait triompher de toutesles resistances (1), 
la defense du financier Isaac Mirks, condamne d’abord pour 
abus de confiance, puis absous aprks cassation de Tarrkt, la 
demarche auprks de Napoleon III pour lui faire prendre en 
mains lasauvegarde de prkteurs malhonnktes et d’accapareurs 
dont laRoumanie voulaitsed£barrasser,tellesfurent ses der- 
nieres oeuvres pies jusqu’en 1870. 

Le bouleversement que suscita la capitulation de Sedan lui 
assura la liberte desiree. Dks 1840, les Consistoires de 
France s’ktaient preoccupks du sort des frkres algeriens. Leurs 
Archives de cette annee-lk contiennent une lettre d’un cer- 
tain Johanny Pharaon, interprkte aupres du gouverneur ge- 
neral, qui dkcrit l’abjection pitoyable ou vit ce rebut de 
l’Afrique. Lequartier des Juifs est un agrkgat de pourritures, 
un monde de fermentation nauskabonde. « Ils se livrent sans 
reserve, ajoute*t-il, k un commerce illicite de brocantage et 
d’usure, dontla base est la supercherie k l’6gard d’eux-mdmes, 


(t) L’Alliance Israelite Universelle fut fondeeen i860. Son sifcge est a Paris. 
L'apres l’article i cr des statuts, la Society a pour but de : 

]° Travailler a l’emancipation et aux progres moraux des Israelites. 
a 0 Prater un appui efficace a ceux qui souilrent pour leur qualite d’lsrae- 
lites. 

3° Encourager toute publication propre a amener ce resultat. 

La Societe est administree par un comite central ayant sous sa direction 
des comites rSgionaux ou locaux. Elle compte des adhdrents dans toute 
^'Europe, au Maroc, en Algerie, en Tuhisie, en Egypte, etc. Elle s’est preoe- 
eupee principalement, depuis sa fondation, des Juifs de Roumanie, de Ser- 
Le, de Roumdlie, du Maroc, etc. Elle organisa des souscriptions en faveur 
des Juifs de Russie pendant les troubles antisemites de 1881-82. Elle a multi- 
ply les ecoles juives, Elle avait 1.100 adherents en 1862, 12.000 en 1870, 
3o -6ooen i885. ' 




— 27 ° — 

des Arabes, des Maures et des Europeens... Ils acceptent 
notre Gouvernement parce qu’il les a enlevSs k la griff e 
crUelle et rapace des Arabes, des Maures et des Turcs ;mais 
ils ne l’ont accept^ que dans leur propre int£r£t. » 

Et le moyen de moralisation, selon lui, c’est de contrain- 
dre ces etres degrades k s’6purer, a se vivifier au foyer de 
l’energie, c’est-k-dire dans nos regiments. L’antimilitarisme 
n’ avait pas encore germe et Ton n’assimilait pas nos casernes 
a des bagnes. Le projet put §tre expose dans les Archives 
Israelites , mais n’eut pas d’autre publicity. De sorte que, 
pendant trente ans, la pestilence d’AlgSrie, se nourrissant 
elle-m£me de sa putrefaction, ne cessa de s’accroitre. 

Cette turpitude persistante du Ghetto ne pouvait manquer 
de contrister Tame de mmancipateur. II con£Ut l’abominable 
idee de guerir ce mal en le mettant au contact de nos plaies 
saignantes mais saines, en conferant notre droit de cite a 
trente-trois mille individus serviles, honteux, accoutuines 
k obdir au fouet. II n’y avait pas de doute que la France 
ne dht £tre gkt£e par ce melange. 

A la faveur du 4 septembre, Cremieux, nous Favons vu, 
s’etait attribue la direction de la Justice ; trois d’entre ses 
collegues se trouvaient etre plus ou moins de sa race : Picard, 
Simon, Gambetta. Jamais telle opportunite, pensait-il, ne 
se renouvellerait. II n’y avait qu’un obstacle possible, le 
mauvais vouloir des interesses eux-memes. 

La doctrine biblique est, en efifet, ennemie de la naturali- 
sation. « J’exterminerai, dit le Seigneur a son peuple, toutes 
les nations surle territoire' desquelles vous entrerez. Je les 
chasserai peu a peu devant vous jusqu’a ce que vous croissicz, 
en nombre et que vous vous rendiez maitres de tous leurs 
domaines(i). Ne vous conduisez pas selon leurs lois ct 
leurs coutumes (2). » 

Si nous suivons Involution du Juda'isme, nous constatons 
que ces pr£ceptes furent toujours observes. Aman, ministre 
d’Assu^rus, ministre patriote, ignoblement calomnie, Aman 
denonce a son prince ce « peuple disperse et repandu parnu 
toutes les provinces de sonroyaume, gens separesles uns des 
autres, lesquels ont des lois et des ceremonies etranges et qu 1 


(1) Exode, ch. xxm. 

• ( 2 ) LGvitique, ch. xvm, 3. 
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je plus d£daignent les ordonnances du roi ( 1 ). » Ciceron( 2 ), 
Tacite (3), s’indignent de cet entetement a ne pas adopter 
les mceurs ambiantes. Au long de l’histoire moderne, ce 
s out les Etats eux-memes qui s’en apercoivent et chktient ces 
parasites dangereux, en les chassant, en les detruisant. 

Done e’est l’accord parfait a travers le temps et I’espace. 

II est av£re que ces foules errantes ont defense de se fixer ou 
de faire amine avec les habitants des regions qu’elles choisis- 
sent pour s’y £tablir. Comment done les seduire par le seul 
attrait du nom francais? Ceux d’Alger ne souhaitaient nulle- 
ment qu’on les en ornkt. CrSmieux, qui le savaitbien, prit ses 
precautions. «.Ne leurdites pas: So)^ez Francais si vous voulez, 
conseillait-il ; car ils n’abdiqueront pas volontairement la 
loi de Dieu. D6clarez qu’ils sont Francais de par la loi, et ils 
ob£iront. » C’est ainsi qu'une multitude, la-bas si meprisee, 
fat incorporee dans notre soci£te. Avouons qu’on ne saurait 
en exiger une belle ardeur de patriotisxne. 

II est juste de reconnaitre que ces favorises comprirent 
assez vite 1’utilite del’escamotage. Desormais les Arabes, qui 
jadis les mataient, constituaient seuls la caste subalterne. Et 
pourtant que ne ieur devions-nous pas, k ces vaincqs devenus 
nos allies, et dont dix mille, les plus nobles de I’lslam, 
etaient alles mourir parmi les notres dans les champs de 
l’Est, tandis que les villes de l’AlgSrie restaient degarnies, 
ala merci d’un precheur de guerre sainte ? Leur stupefaction 
fut infinie quand ils apprirent le decret d’oetobre : « Les 
Francais, raillaient-ils, n’ont done plus d’hommes qu’ils pren- 
nent des Juifs? Non, les Juifs ne se sont pas transform^ en 
Fran 9 ais, ce sont les Francais qui se sont faits Juifs. » 

Soudain, ils entendent dire qu’a Paris le soff civil vient de 
jeter a bas le so^militaire ; chez eux, les journaux partisans 
de la Commune insultent impunement nos officiers, C’est 
done que toute la dignity du pays suzerain s’est evanouie k 
jamais. Alors ils se revoltent a la suite du cheik Sidi-Mokrani 
e tdu caid Ben-Ali Cneriff. 

Ce soulevement qui fut bientot aneanti, faillit avoir pour 
r( isultat de faire annuler le decret. Mais Cr£mieux veiilait, 


( 1 ) Esther, m, 8. 

(2) Pro Flacco. 

( - 1 2 3 ) Hist. V. 
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malgre son grand age. « Dieu ne vent done pas que j e 
meure 1 » r6p6tait-il d’un ton lamentable. Ses ruses firent 
trainer l’enqu^te. Pendant ce dylai M. Lambrecht, ministre 
de I’lnt^rieur, auteur du projet d’abrogation, mourut subite- 
ment, et M. de Fourtou, le rapporteur, d’abord favorable a la 
proposition, changea d’avis. Finalement les choses demeu- 
rerent dans le statu quo. Cremieux put se reposer. Son der- 
nier acte politique fut une exhortation au Gouvernement 
francais pour le determiner k garantir les int£r§ts des 
Juifs roumains et serbes au Congrks de Berlin. Presque no- 
nag^naire, il envisagea son passd et se sentit une joie au 
coeur. 

Le serment more judaico aboli, le projet de loi sur le 
divorce presente aux Chambres, 1’ Alliance Israelite Univer- 
selle etendue comme un r^seau sur le monde, des d61ivrances 
et des rehabilitations multiples obtenues, l’appui materiel et 
moral prodigud aux s6minaires de rabbins, plus de trente 
mille croyants pourvus de nationality, ses m^rites ytaient 
nombreux et magnifiques devant le Seigneur. II se voyait 
neanmoins bien las etd^sireux de paix. Comme le Moise 
d’A. de Vigny, il implora le Tres-Haut: 

Laissez-moi m’endormir du sommeil de la terre, 

Que vous ai-je done fait pour etre votre elu ? 

J’ai conduit votre peuple ou vous avez voulu. 

Le Trks-Hautrexauca... 

> 


* 

* + 


Si I on eut avisy l’un de ces beaux cuirassiers qui paradaient 
a ses obseques et qu’on lui eut demandy : 

— Troupier francais, qui escortes ce char, sais-tu bien cc 

que tu salues de ton sabre ? 

— Mes chefs, etit-il repondu, ordonnent de prysenter les 
armes. C’est done que ce mort fut un grand citoyen. 

Comment, en effet, ce simple aurait-il pu concevoir q^ £ 
le plus noble litre d’Isaac Cremieux k la gratitude national 
dtait d’ avoir choisi l’instant de notre defaite et de notre d- 
sespoir pour infuser sournoisement dans notre seve affaib» e 


£ 
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e t rarefiee I’impuretG de trente-tr.ois mille gueux, la lie du 
monde, tous etrangers k notre vie, k nos coutumes heredi- 
taires, a nos amours comme a nos inimiti^s ? 

Robert Launay. 
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La Perte dune colonie 

SAINT-DOMINGUE ET LA REVOLUTION 


l est plus facile de conquerir une colonie que de 
la conserver. La conquefe d’un territoire n’exige 
qu’un elan d’energie, qu’une tension momentanee 
de la volonte, qu’une offensive heroi'que et heu- 
reuse contre un occupant distrait ou valetudinaire. Mais 
que les vainqueurs, plus dociles h l’appel du plaisir qu’a 
l’imperatif categorique du devoir, au lieu de veiller sur le 
domaine obtenu, l’abandonnent a l’inclemence des vents et 
& l’indolence des hommes, cette defaillance invite aussitot 
l’ennemi a tomber, les armes & la main, sur la citadelle sans 
vigie et sans armee. Ainsi sombrfcrent le Canada, 1’Inde, 
l’Egypte, etc., moins enlev£s k la France par les Anglais que 
par nos fautes. La debility des caract£res, la contagion des 
sophismes, l’affaiblissement de nos certitudes, l’incoherence 
de notre politique, avaient change la France invincible 
en une France vulnerable. Si ces facheuses aventures 
deconcertent la foule, elles n’etonnent ni Tobservateur at- 
tentif aux sympt6mes de decomposition qui travaillent les 
societes politiques, ni l’historien renseigne sur les trames 
secretes qui les demembrent. Quand nul n’apercoit et meflie 
ne soupconne encore les plans qu’ourdissent les puissances 
occultes, Thomme d’Etat avise non seulement decouvre les 
cheminements du mal, mais en pronostique le triomphe. 

Tel fut le diplomate qui, au debut de la Revolution, 
occupait, a Londres, l’ambassade de France. D’origine nor- 



mande, arrifcre-petit-fils de l’un des cent dix-neuf chevaliers 
qui defendirent, au xvi* siecle, le Mont Saint-Michel contre 
leshuitmille Anglais de lord Scales, ettrfcs fier de cette ascen- 
dance, Anne Cesar, marquis de la Luzerne, frere du mi- 
nistre de la Marine et de l’6v£que de Langres, passait, dans 
le monde des chancelleries, pour une intelligence cultivee 
et un esprit reflechi et pondere. A la suite du rappel de 
Gerard de Rayneval (1779), Louis XVI 1 ’avait accredite 
auprfes de la Republique des Etats-Unis. « M. de Luzerne, 

— raconte un temoin, le marquis de Chastellux — est 
tellement fait pour la place qu'il occupe qu’on n’imagine 
pas qu’un autre puisse la remplir. Noble dans la depense 
comme le ministre d’une grande Monarchic, mais simple 
dans ses manures comme un republicain, il est egalement 
propre a representer le Roi auprfcs du Congres et le Congres 
auprfcs du Roi. II aime les Americains, et sa propre incli- 
nation l’attache aux devoirs de son ministfcre. Aussi a-t-il 
obtenu toute leur confiance comme particulier et comme 
homme public. Sous ces deux aspects, il est inaccessible a 
l’esprit de parti qui ne rfegne que trop autour de lui. Les 
differents partis le recherchent avec empressement, et, n’en 
epousant aucun, il les modere tous. » 

En recompense de ses succfcs en Amerique, le marquis 
de la Luzerne obtint l’ambassade de Londres, r^servee, 
sous l’ancien regime, aux grands Seigneurs que mettaient 
en relief soitleurs alliances, soit leurs services. Nous venions 
d’aider la Nouvelle-Angleterre k rompre ses liens avec la 
mfere patrie. Nos voisins ne nous avaient point pardonne 
ce concours, et Louis XVI avait estime, non sans raison, 
qu’il fall ait surveiller de pr£s les manages d’une Cour 
ou, sous l’urbanite des formes, se manifestait le vif res- 
sentiment du coup porte par notre pays a la puissance 
britannique. 

M. de la Luzerne avait amene avec lui deux hommes 
^sign6s tous les deux a une ceiebrite et a une fin diffe- 
rentes : Andre Chenier, qui servit de secretaire particulier 
au marquis, et Bartheiemy, le premier secretaire de Fam- 
bassade et le futur negociateur de la Paix de Bale. De tels 
collaborateurs honoraient singulierement le diplomate qui 
uistingua leurs talents et qui fit appe.l a leurs aptitudes. Un 
an cien roue de Cour, emigre h. Londres, le comte de Tilly, 
n °us donne, dans ses Memoires, sur le salon du marquis 



— 276 — 

de la Luzerfie et sur ses familiers, des details ou perce le 
d£sappointement de ce pourri, d6pite de ne pas trouver chez 
la Luzerne, chez Barthel6my, chez Andr€ Chenier et chez 
les amis de l’ambassadeur, le due de Luxembourg, la 
duchessede Laval, M me d 1 Ossun, la vicomtesse de la Luzerne, 
etc., la frivolity des boudoirs parisiens et la corruption de 
la society du Temple. C’est que la Luzerne prend au serieux 
ses fonctions, son r61e et son pays. II lui faut defendre la 
Monarchic, non seulement contre la sourde hostilite de 
Georges III et de Pitt, mais contre les intrigues du due 
d'Orl^ans, qui, dans un but trop facile a deviner, entretient 
a Londres une bande d’agents mysterieux ou se confondent 
trois Anglais, le colonel Shee, Forth et Clarke, — une femme 
de chambre de la reine, M m * Boulard, — trois membres de 
la Commune de Paris, Pitrat, Paris et l’abbe Claude 
Fauchet, et bientdt le futur garde des sceaux de Septembre — 
Danton 1 

Non inoins patriote et non inoins applique a ses devoirs 
que le marquis de la Luzerne, le ministre des affaires 6tran- 
geres d’alors, le comte Armand-Marc de Montmorin de Saint 
H£rem, cache, sous des manieres legerement abruptes, une 
instruction etendue et t£moigne, dans ses d£p£ches, d’un 
esprit studieux. Le petit-fils de M. de la Luzerne, M. le 
marquis de Vibraye, a bien voulu nous communique r l<a 
correspondance diplomatique de son bisaieul. Nous avons 
parcouru, avec le plus vif int6r£t, ces lettres ou nous sont 
reveles les dessous des 6v6nements contemporains. Temoin 
des intrigues auxquelles se livrent le due de Leeds et ses 
collegues, la Luzerne ne se lasse pas d’appeler sur le 
« complot » qui se d^roule sous ses yeux contre notre 
puissance, l’attention d’un gouvernement a la fois distrait 
et d£sarm6. 

Voici les premieres lignes d’une d£p$che que l’ambassadeur 
envoie, des le 5 mai 1789, au Comte de Montmorin : 

« Les emeutes qui viennent d’6clater en France ont fait 
plaisir dans ces pays-ci (Londres)' ; et on esp&re qu’il y en 
aura des nouvelles. » Un mois plus tard, le 8 juin, une 
lettre d’un secretaire anonyme du marquis de la Luzerne 
signale le depart pour la France du sieur • Forth, salary 
par Pitt : 

« Le sieur Forth, qui a d6ja 6te en France depuis Louver' 
ture des Etats Gdn£raux, a passe quinze jours <1 la cam- 
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pagne. Quelques milliers de livres sterling ne sont pas 
grand’ chose pour FAngleterre^ pour acheter , par des voies 
indirectes, quelques boutefeux. S'il se trouve quelque chose 
de ce genre en France et que M. Forth y soit, il n’est pas 
Stranger a cette intrigue ; il a toujours joue de ces r 61 es 
subalternes et il est d’autant plus a craindre qu’il ne manque 
pas d’adresse. » 

Le 20 juin, le serment du Jeu de Paume marque la pre- 
miere querelle et la premiere rupture des Repr£sentants de la 
Nation avec le Prince. Reflexions de M. de la Luzerne. 
(20 juin 1789.) 

« La position des affaires, en France, tierit l’Angleterre sur 
le qui-vive. Il n’y a personne qui ne tremble ici que la 
Constitution ne s’^tablisse et surtout qu'elle ne s’dtablisse 
paisiblement. On espere toujours que la chute de M. Necker 
entrainera de la confusion et tous les malheurs qui pour- 
raient en 6tre la suite. » 

Le 14 juillet, la Bastille est prise. Le 3 i juillet, l’ambas- 
sadeur ecrit : 

« L’ann6e derniere, la croisifcre dans la Manche n’a dure 
que six semaines, mais je suis port£ & croire que, cette annee, 
elle sera plus longue, car le projet du minist^re anglais est 
de nous occuper et de tacher, par des embarras exterieurs , 
d'augmenter nos embarras . interieurs. » 

Quels sont ces « embarras exterieurs >> que l’Angleterre 
nous souhaite ou nous prepare ? La correspondance de 
M. de la Luzerne nous interdit tout doute sur les intentions 
de nos voisins. Il s’agit de provoquer des troubles dans nos 
colonies am^ricaines et de profiter d'une £meute pour en- 
lever a la France ses fiefs d’outre-mer. Voici quelques-uns 
des avertissements que la Luzerne recueille et transmet a 
M. de Montmorin : 

« Il y a un grand nombre de gens ici, £crit notre ambassa- 
deur le 20 aout 1789, qui ne cessent de rep6ter que le mo- 
ment est venu de se venger de la guerre d’Amerique et qu’il 
faut profiter de nos troubles interieurs pour nous faire per- 
dre a jamais nos colonies . » 

M£me note le i 5 septembre : 

«... Le Cabinet britannique est fort occupede nos affaires. 
Il suit tous nos mouvements avec une extreme attention et, 
fiuoiqu’il paraisse ne s’en faire aucun dans les ports, nous 
pouvons, cependant, juger, par la suite des approvisionne- 
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ments, qu’on veut se tenir en mesure de former prompte- 
ment tous les armements considerables auxquels nos mal- 
heureuses circonstances et l’etat violent danslequel l’Europe 
se trouve, ddtermineront la cour de Londres. 

« D’apres tout ce qu’on entend dire et tout ce qu’on dit 
ici, on ne peut pas se dissimuler que, si nos divisions lui en 
fournissaient le pr^texte, l’Angleterre se croirait autoris£e a 
profiter des circonstances et des forces redoutables de sa 
marine pour nous forcer a des sacrifices douloureux . » 

Le roi Georges III partage l’animosite de ses ministres et 
de ses sujets contre notre pays et contre sa fortune. « Le roi 
d’Angleterre — ecrit la Luzerne le 22 septembre — hait la 
France et se rappelle avec amertume la guerre d’AmSrique; 
il voudrait que nos dissensions actuelles le vengeassent des 
malheurs que son entetement lui a fait eprouver pendant 
nombre d’ann^es. » 

« Rivalisant de rancunes avec leur souverain, Pitt et ses 
collegues souhailent et 6pient la dissolution de notre empire 
transatlantique : « En ce moment (29 septembre), toute 
l’attention du Gouvernement anglais est absorbee par nos 
affaires. Les calculs de son avidite lui font desirer qu'elles 
s’embrouillent de plus en plus et qu’elles lui fournissent 
l’occasion de s’approprier nos ties. Le soupgon de ma part 
n’est point exagere. » 

Toujours « nos lies » (1). 


II 

Quelle lie est surtout menacSe ? C’est Saint-Domingue. 

En 1789, la population de Saint-Domingue comprend 
42.000 Blancs, 37 k 38 .ooo affranchis, la plupart mulatres, 
et pres de 5 oo.ooo Noirs, asservis k la race blanche qui do- 
mine l’ile. Originaires, en g6n6ral, de nos provinces de 
rOuest, les Blancs se divisent eux-m£mes en plusieurs com- 
partiments 1 les Planteurs, ou Grand s-Blancs, propriStaires 
des sucreries et des cafei^res, v^ritables landlords qui, pour 
la plupart. dissipent en France, dans la capitale, leurs im- 
menses revenus ; — les fonctionnaires, gouverneurs, offi- 
ciers, intendants, administrateurs, mandarinat instruit et 
laborieux, tachant de desarmer les haines et de concilier les 

(1) Nous pourrions citer quinze autres depeches ou revient le memc aver- 
tissement. 
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int£r£ts ; — les marchands, classe pen nombreuse (4.000), 
mais preponderante., d’armateurs, de banquiers, interme- 
diaires non moins indispehsables qu’onereux entre les Plan- 
teurs et leur clientele. Enfin, au dernier echelon, les Petits- 
Blancs, groupe d’artisans, de macons, de charpentiers, de 
gerants de plantation, plebe besogneuse, mais rapprochee 
du patriciat et du Tiers par la communaute des affections et 
la solidarity des antipathies. Les 5oo.ooo noirs, soumis aux 
rigueurs du Code servile, subissent, sans trop de revolte, 
Pesclavage que tempfcre gdnyralement la mansuetude des 
moeurs. Entre les Blancs et les Noirs s'intercalent les affran- 
chis, les gens de couleur, au nombre de 37 k 38. 000, hierar- 
chises suivant la teinte plus ou moins color^e de leur peau, 
en « mul^tres », « quarterons », « metis », « mameloucks » 

« gritfes », etc. — categorie sociale exclue de tous les emplois 
civils et militaires, mais d’autant plus a vide des premiers 
roles auxquels la designent, d’ailleurs, Pimportance de ses 
transactions, l’ampleur de ses richesses et, disons-le, sou- 
vent aussi, la distinction de sa culture intellectuelle. 

De m£me que la France, l’lle de Saint-Domingue, au 
xviu® siede, se laisse malheureusement ensorceler par les 
reveries de quelques songes creux et ne prlte une oreille 
que trop complaisante h leurs hallucinations. Ainsi, les prin- 
cipaux historiens de Saint-Domingue nous denoncent les 
maiefices de Pun des mages de Pepoque, — le celebre Marti- 
nez Paschalis, le fondateur du Martinisme. Aprfcs avoir cree 
plusieurs Loges dans le Comtat-Venaissin et forme des 
groupes d’adherents a Marseille, k Toulouse, k Bordeaux. 
Martinez s’embarque, le 5 mai 1772, pour Saint-Domingue, 
ou il consacre les deux dernieres annees d’une vie agitee k la 
predication de ses doctrines. Nombreuses sont les dupes de ce 
sectaire. Disciple de Martinez Paschalis, le Normand Bacon 
de la Chevalerie, Lieutenant-Colonel d’infanterie a Saint- 
Domingue, se devoue a la propagande du Coran martiniste. 
Sous ses auspices, le Cap, Port-au-Prince et les principales 
cites de Pile ouvrent des Loges ou divers orateurs dedarent 
simultanement la guerre h l’hegemonie de PEgtise et a la 
souverainete temporellede la France. Malgre les precautions 
que prend Bacon de la Chevalerie pour dissimuler ses de- 
marches, la coloniene tarde pas a le designer comme Partisan 
des troubles et comme l’adversaire de la France. Un ruban 
bleu, lisere de blanc, qu’arborent, k la boutonniere, tous ses 
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seides, sert de signe de ralliement a une sorte d’ordre cheva- 
leresque institue par notre separatiste. 

SimuItanSment chef de la Milice de l’tle et President de 
1’ Assemble coloniale, Bacon de la Ghevalerie reunit, pen- 
dant quelques mois, dans ses mains, tous les pouvoirs et 
peut se croire le tribun civil et militaire de Saint-Domingue. 
Au cours de cette dictature, la Monarchic perd, de jour en 
jour, son ascendant sur les crdoles et sur les homines de 
couleur, pendant que l’influence de l’Eglise ne se fait plus 
sentir dans les families que par la permanence dequelques 
rites usuels et la routine d’une devotion habitudinaire. 

La dissolution de la Gompagnie de J6sus avait enlev6 a la 
colonie un clerge de mceurs irreprochables. On n’improvise 
pas une corporation eccl£siastique comme un intendant ou 
un gouverneur. Aux religieux instruits et respects qui veil- 
laient sur l’hygiene morale de la race succeda une boheme 
sacerdotale ramassee dans les bas-fonds de nos dioceses. 
Pour peupler les postes coloniaux vides par l’exil, les eveques 
de laMetropole se d£barrass£rent de leur ecume. Ge personnel 
ecclesiastique ne pouvait naturellement prot€ger les creoles 
contre les divagations des sectaires. 

La convocation des Etats Generaux, le serment du Jeu de 
Paume, puis la prise de la Bastille retentirent, d’un bout a 
l'autre de Pile, comme un coup de foudre, De meme qu’en 
France, « I’aube des temps nouveaux » se rougit h Saint- 
Domingue du sang des t€tes couples. Le gouverneur gene- 
ral, le comte de Thomassin de Peynier, ancien lieutenant 
du Bailli de Suffren, marin Eminent, administrateur distin- 
gue, appartenait k cette 6cole de fonctionnaires irreprochables, 
mais pusillanimes, qui dominait, alors, dans la plupart des 
postes et qui conduisait lentement l 1 Ancien Regime a la de- 
bacle. A cette race exquise, mais anemi£e, rien ne manquait, 
— sauf le caract&re. 

Jeune garde marine, embarqu6 sur la frigate Y Engageante, 
que commandait le marquis de la Jaille, Villele, — le futur 
ministre de Charles X, — se trouvait k Saint-Domingue, au 
moment ou les premiers troubles dSsolkrent la colonie. Le 
gouverneur, M. de Peynier, ne parut point k VilRle « l’hom- 
rpe qu’il fallait pourtenir t6te aux factieux » . « Son caractere, 
nous dit-il, dtait doux, calme, mod6r6, ferme meme dans la 
ligne du devoir, lorsqu’elle lui paraissait clairement tracSe. 
Mais il 6tait peut-Stre plus ag€ et moins desireux de gloire et 


d’illustration que ne l'eut exig£ la carriere qui s’ouvrait 

devant lui. » 

Envertu des d£crets du 8 et du 28 mars 1790, Saint-Do- 
mingue avail obtenu la nomination et la faveurd’une « assem- 
ble coloniale », pourvue des memes pouvoirs que nos Con- 
tis generaux d’aujourd’hui. Faculte lui etait donnSe, non de 
voter des lois, mais d’6mettredes voeux. Cette subordination 
liumilie et revolte nos planteurs, s£paratistes inconscients, 
animus d’une invincible defiance, non seulement contre l’au- 
torite royale, mais contre le Parlement qui tient alors dans 
ses mains les destinees de la France. Aux yeux de ces creoles 
agitSs, Saint-Domingue, au lieu d’etre une possession co- 
loniale, constitue un Etat autonome lie a la France, non par 
une sujetion politique, mais par un simple contrat federal. 
Pour attester l’existence de ce « Pacte d’union », c’est tout 
au plus si les planteurs admettent, a Port-au-Prince, la pre- 
sence d’un personnage decoratif que le protocole designera 
sous le nom peu compromettant de « Lieutenant du Roi »>. 

Des les premiers troubles, l’autonomie de Saint-Domingue 
devient le cri de ralliement des meneurs : il faut secouer, 
sans retard, la tutelle de la metropole. Dans la region sep-. 
tentrionale de I’ileet dans sa capitale, le Cap, se groupent les 
colons les plus riches, les plus remuants et les plus ambi- 
tieux. Au lieu de s’emietter en comitds locaux, les Planteurs 
decident de constituer une assemble provinciale, — l’As-r 
semblde du Nord, — et d’opposer it la Constituante qui 
lutte k Paris contre F autorite royale, un Parlement domini- 
cain ou la metropole se heurte a la m£me resistance. Le pre- 
mier president de 1 ’ Assemble provinciale du Nord, lemarti- 
niste Bacon de la Chevalerie, ne dissimule pas son hostility 
contre Fh6g6monie francaise. Tres docile a ses suggestions, 
l’Assemblee ne se contente pas de censurer les chefs legi- 
times. Elle veut leur ostracisme. Une lettre adressee, 
le 29 janvier 1750, a l’Assemblee constituante, signale le mi- 
nistre de la marine, le comte de la Luzerne, comme un 
« tyran », et revendique pour la colonie le droit de se gouver- 
ner elle-meme. Deux jours auparavant, l’Assemblee provin- 
ciale a taxe de felonie tout colon convaincu de rapports £pis- 
tolaires avec le comte de la Luzerne, et proclameque, seule, 
i’A-ssemblee coloniale a le droit de statuer sur les inter£ts 
P°Htiques de Saint-Domingue. 

Du Nord, le mouvement gagne les deux autres provinces: 
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la province de TOuest et la province du Sud, Si, dans l e 
Sud, k Port-au-Prince, ou siege le Gouvernement, l’elan 
autonomiste est, tout d’abord, moins prononce que dans le 
Nord, les circonstances et les passions le fontbient6t aboutir 
k la m6me rupture et aux memes violences. 

A l’encontre du Club des Noirs qui, parlavoix pe Brissot 
et de Gr6goire, veut sans transition affranchir les negres, les 
creoles de Saint-Domingue refusent m£me d’admettre les 
homines de couleur — les mulatres — au partage des 
droits que protnulgue alors l’Assemblee constituante. Au 
Cap, deux colons, soupconn^sd’unemalencontreuse tendresse 
pour la cause des Negres, subissent, auniois d’octobre 1789, 
les outrages d’une ville en fureur. On promene l’un des 
colons sur un kne ; la population brule P autre eneffigie.Quel- 
ques jours plus tard, un mulktre, nommd Lacombe, ose r6- 
clamer pour sa caste les droits politiques dont jouissent les 
Blancs. Requite criminelle : les Blancs pendent le coupable. 

Dans TOuest, les gens de couleur, moins hardis, se bor- 
nent k sollicker un siege dans l’assemblee qui doit tenir ses 
assises k Port-au-Prince. Le s£n£chal du Petit-Goave, Fer- 
nand de Baudikres, accuse d’avoir redige le texte de la peti- 
tion, a la tkte tranchee. En proie k la meme effervescence, le 
Sud se rend coupable des mkmes crimes. Maisons mises au 
pillage, esclaves maltraitds, colons blessds, tous les attentats 
qu’entraine une sedition d^roulent leurs phases classiques 
sur toute la surface de Pile. 

04 suivre.') 


Oscar Ha yard. 


1 



L* Antisdmitisme 


Le Probleme Juif 

(Suite.) 


SA SOLUTION 

Nous avons montrd, au cours de cette £tude, les causes 
nombreuses et profondes auxquelles sont dues les reactions 
detous lespeuples contre la nation Juive, reactions qui portent 
le nom d'antis^mitisme, et qui ont donne naissance au pro- 
blfcme Juif. 

Ge probleme, nous 1’avons etudie chez les diff£rents peuples 
aux prises avec cette question. N ous avons vu de quelle facon 
n °s Rois Capetiens 1’avaient r£solu, jusqu’au jour ou la Revo- 
lution, dans son aveuglement criminel,a, d’un trait de plume, 
ouvert les portesde la Gitefran^aise a cette horde d’etrangers. 
11 nous reste a examiner, en face de la situation cr£6e par 
c ent vingt ans de parlementarisme, dont quarante ans sous le 
gouvernement republicain des quatre Etats conf£d£r£s : 
Juif, Franc-Ma^on, Protestant, Metfcque, de quelle fagondoit 
etre solutionne ce probleme. Cette solution peut se r€sumer 
en deux formules : i® remettre le Juif k sa place d’etranger ; 
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reviser les fortunes Juives en obligeant Israel a restituer de$ 
biens mal acquis. 


LE JUIF EST UN ETRANGER. 

* 

Le Juifest un etranger. Voila ce qu’il ne faut jamais perdre 
de vue. Qu on le considere en tant que race ou en tant 
que nation, le Juif est un Asiatique, un Semite, partantun 
Stranger. La race Juive est une race nettement definie, avec 
ses caracteres specifiques propres qui la distinguent nette- 
ment des autres races, caracteres foncierementhdr£ditaires, qui 
fpntdu Juif un type persistant depuis 4.000 ans, et que vingt 
siecles de dispersion a travers tous les peuples et tous les cli- 
mats du monde n’ontpas alt£r£. Que la race Juive soit une race 
pure,au point de vue anthropologique, c’est-a-dire, n’ayant subi 
aucun melange, c’est ce que person ne ne songe a soutenir ; 
mais, ce qui est non moins incontestable, c’est que le peuple 
Juif, tout comme d’autres peuples, s’il n’est pas anthropologi- 
quement pur, puisqu’il a subi des croisements, n’en constitue 
pas moins, par suite du phenomene de la loi de retour , une 
sous-race dont les caracteres, tant physiques que physiolo- 
giques et moraux, sont absolument permanents par heredite, 
et ce, malgrd I’influence des milieux. En voulons-nous une 
preuve ? 

Le Juif, on le sait, appartient au groupe semitique, dont 
faisaient partie les Assyriens et les Pheniciens, dans l’anti- 
quite, ainsi que les Arabes. Or, sur les bas-reliefs assyriens 
et egyptiens, vieux de cinq mille ans, nous constatons deux 
faits remarquables : i° le type hebreu est nettement distinct 
du type assyrien, son congSnere ; 2°letype hebreu represente 
sur ces sculptures est absolument identique au type Juifde 
nos jours. Par consequent, nous avons ici la preuve absolue 

que le Juif moderne est le descendant direct de l’Hebreu de 

Palestine. 

Autre fait remarquable, et qui prouve la persistance du typ e : 
Juifs contemporains de Palestine ou d’Arabie, Juifsde Russie 
oud’Espagne, Juifsd’Alg6rie et duMaroc,ou Juifs d’Angleterre 
et de Hollande, Juifs de France oude Cochin, d’ Afghanistan 
ou de Chine, tous ont un type identique, malgre les climats 
les plus divers et le genre de vie le plus different ; et ce typ e 
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es t pfecisement semblable au type des Efebreux represents 
surles sculptures assyriennes et 6gytiennes(i). II y a done 
une race Juive, malgr6 les denegations trop intressees de 
quelques Juifs contemporains, tels que Bernard Lazare, 
Finckelhaus, dit Jean Finot, et autres 6crivains qui veulent 
abolir l’kfee de race, premier jalon, a leurs yeux, de l’abo- 
jition des nationality (2). 


LE JUDAISME, FAIT DE RACE ET NON FAIT 

CONFESSIONNEL. 

« Le Ju dais me est un fait confessionnel, et nonun fait de 
race. » Tel est l’argument que nous servent inlassablement 
la presse, les ecrivains, les savants et les docteurs d’lsraSl. 
II n’est que trop facile de prouverle contraire. 

Et toutd’abord, si le Judaisme est une confession, comment 
denommer, alors, le Juif indifferent ou athee, le non-circon- 
cis ? La verite est qu’Isragl, pour 6chapper a l’appellation 
d’6tranger qui le poursuit partout, en Russie, en Allemagne, 
en Roumanie, en France, voire m8me en Angleterre et aux 
Etats-Unis, se soucie peu de renier publiquement sa race, 
quitte a en proclamer la sup£riorite, lorsque le besoin s’en 
fait sentir, par exemple au Congrks des Races tenu k Lon- 
dres au mois de juillet 1911, et dans les synagogues, ou les 
Rabbins fulminent contre les manages mixtes qui corrom- 
pent la purete du sang d’lsrael. 

Mais le Juif ne constituerait-il plus une race, qu’il resterait 
encore une nation, e’est-k-dire une race ethnographique, ayant 


(1) Cf. Zimmermann: V Homme, p. S. — Topinard: Y Anthropologie, p.413. 
— Deniker : Races etpeuples , p. 137. — Ch. Malo, Hist, des Juifs depuis la 
destruction de Jerusalem, p. 467,525. — Relation du Pere Paulin de Saint- 
Barthelemy. — Gregoire : Histoire des Secies religieuses, passim. 

[1) B. Lazare veut etablir la confusion, chfcre a Israel, en declarant qu'il y 
a des Juifs noirs a Cochin et en Abyssinie, des Juifs jaunes en Chine, etc. 
drossier stratageme, qui montre la bonne foi Juive ! A Cochin, il existe des 
« Juifs blancs », descendants, conserves purs, des Juifs de Palestine, et des 
•tuifs noirs, qui sont des Tamouls convertis au Judaisme, mais qui vivent se- 
pares des Juifs blancs, avec des synagogues distinctes, et ne se marient 
IMnais avec eux. De meme, les Juifs d’ Abyssinie sont des convertis. Nous 
pourrions, avec la meme vraisemblance, appeler Francais des Annamites 
°u des Senegalais convertis au christianisme. 
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un degre d’unitS psychique egal a celui des races zoologiques 
les mieux dyterminees. Et cela, Bernard Lazare, lui-mdme, 
est oblige d’en convenir : « Le moderne judaisme, avoue-t~il 
« pretend n’£tre plus qu’une confusion religieuse ; metis il est 
« encore, en realite , un ethnos , puisqu’il croit 1’etre, puisqu’il 
« a gard£ ses pr£juges, son egoisme et sa vanity de peuple, 

« croj^ance, pr^jug^s, Egoisme et vanite qui le font apparaitre 
« comme un Stranger aux peuples dans le sein desquels il sub- 
« siste. Et ici nous touchons une des causes les plus pro- 
« fondes de l’antis^mitisme (i). » 

Done, le Juif constitue bien une race et un peuple, et ses 
den€gations actuelles ne sauraient nous donner le change. Si 
le Judaisme, en effet, n’est qu’un fait confessionnel, le Juif 
pourrait alors changer de religion, comme il change de langue 
et de nationality, et perdre, par la-m£me, sa qualite de 
Juif. Ou, s’il conserve la croyance de ses pferes, il ne serait 
plus qu’un Juif, synonyme de chr^tien, de musulman oude 
bouddhiste. On voit la manoeuvre. 

Malheureusement pour Israel, un de ses grands docteurs 
l’a dit express£ment : « Afal pi chehala, Israel hou / la qua- 
lity de Juif ne s’abolit pas, nonobstant l’abandon. » Ge qui 

veutdireen bon francais : le Juif constitue une race et un 

* 

peuple ; et ce n’est pas le fait du bapteme ou de la non-cir- 
concision qui l’empeche de rester Juif. Qu’il se fasse bapti- 
ser ou se range sous l’dtendarddu Prophfcte ; qu’il soit natu- 
ralise Francais, Anglais, Allemand ou Am£ricain, il reste 
toujours et avant tout un Juif. Nous ne voulons pas dire 
autre chose. 

Le Juif est done un (Stranger de par sa race et sa natio- 
nality ; j’ajoute, en plus, qu’il est inassimilable. En aucun 
pays et en aucun temps il ne s’est assimiie, puisqu’il existe 
toujours h I’etat de nation parmi les nations. Les Anglais 
et les Amdricainsdu Nord ontcru £tre assez forts pour l'assi- 
miler ; les lois restrictives qu’ils ont edietdes recemment 
contre son immigration prouvent qu’ils se sont reconnus 
vaincus. En France, nous en avons un exemple frappant- 
Les Juifs, dits marchands Espagnols ou Portugais, fix£s a 
Bordeaux lors de l’expulsion des Juifs d’Espagne par le s 
Rois Gatholiques,ont vecu en France & l’abri de lettres 


(i) B. Lazare, V Antisemitisme, p. 234. 
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patentes delivr£es par nos Rois, sous le masque de convertis, 
encore que judai'sants en secret, heureux, libres et enrichis 
par leur commerce. 11 s n’etaient pas nombreux. En l’espace 
de 3 oo ans, se sont-ils assimiles ? Ah ! que non pas 1 Et 
lorsque la Revolution £clata, ils jeterent aussit6t le masque 
et redevinrent ouvertement des Juifs. Les Pereire sont un 
exemple c£lfcbre de cette non-assimilation. 

II est done pueril autant qu’absurde de tenter la solution 
duprobleme Juif par {’assimilation. Le Juif ne s’assimile 
pas. Mais, s’il est un etranger, de par sa race, sa nationality 
et sa mentalite, il est, par consequent, juste qu’il soit aussi 
un etranger, au point de vue politique. II faut done, de 
toute necessity, le remettre il sa place d’etranger. Le d6cret 
da 27 septembre 1791 lui avait confere le litre et les droits 
de citoyen fran^ais. Un simple decret abrogera done cette 
loi criminelle, et par la meme occasion, la loi de 1889, qui 
permet a des milliers de Juifs venus de tous les ghettos de 
Russie et de Roumanie, d’entrer sans difficulty dans la City 
francaise. Par lk, tous les Juifs fixSs en France depuis des 
sRcles, comme ceux r^cemment naturalises, se retrouveront 
ipso facto , k leur place d’etrangers. 

Fort bien ! nous dira-t-on. Mais quel proc£de employer 
pour arriver k reconnaitre le Juif? Les moyens ne manque- 
ront pas. 


LE RECENSEMENT. 


Le recensement, evidemment, s’impose. 

Et d’abord, pour tous les Juifs fiers deleur race (et ils sont 
la majority) point de difficulty. Resteront les Juifs honteux, 
les Juifs masques, les Juifs furieux d’etre Juifs (il en existe), 
les Juifs de l’lnternationale, les Juifs ath6es ou indifferents 
qui ont abandonne la Synagogue. 

On devra done exiger de tout Juif une declaration, avec 
pieces d’identity k l’appui. Cette declaration sera verifi£e, et 
n ’empdchera pas une enquete g£nerale dont le but sera de 
recliercher tout Juif recalcitrant. Au surplus, de m6me que 
pour les declarations fausses concernant les successions, il 
s era etabli des peines tres s6vkres pour tout Juif ayant fait 
une fausse declaration ou n’ayant fait aucune declaration. 
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Cette sanction pourra varier suivant les circonstances et les 
individus : amende, prison ou expulsion. II est de toute 
evidence, en effet, qu’avant d’ytablir un statut pour les 
Juifs, il est indispensable, tout d’abord, de leur enlevei 
les situations pr£pond6rantes qu’ils occupent dans tous 
les corps de l’Etat ; autrement, k supposer qu’on put pro- 
mulguer des lois contre les Juifs, il resterait k les faire 
appliquer. Or, les Juifs, et Ton ne saurait raisonnablement 
leur en faire grief, 6tablis dans tous les postes strategiques, 
ne s’ex£cuteront pas eux-m£mes. Depuis plus d’un siecle 
que les Juifs, en France, jouissent des droits de citoyen, ils 
ont mis le temps it profit. On les trouve au Parlement et 
aux autres corps yiectifs, aux premieres loges pour lygiferer 
et faire legiferer au plus grand profit de leur race. Ils 
•pullulent dans 1’ administration pr^fectorale, ce qui leur per- 
met, non seulement de favoriser leurs congeneres, mais 
encore de diriger les Elections a leur gr£ et de s’emparer du 
pouvoir politique. La magistrature, il est aise de le com- 
prendre, a leurs preferences ; et par leurs sieges qu’ils par- 
tagent avec les Francs-Macons etles Protestants, leurs allies, 
tant ci la Cour de cassation que dans les Cours d’appel, les 
Chambres et les Justices de paix, ils assurent l’impunite a 
leurs m£faits et k ceux de leurs allies. Quant a l’armee et a 
la marine, ou leur nombre est formidable, ils encombrent 
les points stratdgiques : Etats-majors g£n£raux et particu- 
liers, directions d’arsenaux, d’artillerie et du g£nie, dan ger 
redoutable pour la nation qui a commis l’insigne folie de 
confier ces postes de defense vitale k des Strangers qui font du 
« cosmopolitisme la plus grande desvertus(i) ». L’Universite 
aussi regorge de Juifs, car Israel n’ignore pas que, pour 
d£truire le patriotisme, l’id£e de nationality, toutes les id£es 
de morale et d’honneur qui font les grands peuples, il n’est 
rien de tel que de fausser l’esprit national. Israel n’y a pas 
manque ; et la grande Presse, entre ses mains et a sa solde. 
en ereant l’opinion et en denaturant la verite, acheve de cor- 
rompre et de pervertir le cerveau des Francais. 

Done, et avant tout, un recense ment basd sur leurs declara- 
tions, et desenqu£tes al’effetde reconnaitre la quality de tout 
Juif. Ces listes de recensement etablies, Juifs de Parlement, 


T j,i 

i. Simon Levy, grand Rabbin, Morse, Jesus , Mahomel, ou les Irois graiw^ 


religions simitiques, p. 35S. 
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de Gonseil d’Etat, de Prefecture, Juifs magistrats, Juifs d’U- 
niversitd, Juifs d’armee et de marine, Juifs ingenieurs de tra- 
vaux publics, Juifs avocats et m6decins, dks la promul- 
gation du decret leur enlevant le titre de citoyen frangais, 
cesseront aussitot leurs fonctions. 

II est Evident qu’en compensation de ce retrait d’emploi 
d’office, il y aura lieu d’accorder k tous ces fonctionnaires, 
soit des retraites, soit des indemnites pecuniaires, dont le 
montant sera pris sur la restitution de leurs vols. 


\ 

STATUT CIVIL 


Ce premier r6sultat obtenu, il restera a fixer la situation 
des Juifs au point de vue civil. Deux solutions se presentent : 
assimiler les Juifs aux Strangers r^sidant en France, tels que 
les Beiges, les Allemands, les Espagnols ; ou bien les assimi- 
ler juridiquement a nossujets coloniaux. Cette seconde solu- 
tion aurait l’avantage de faire des Juifs fix6s en France, en 
quelque sorte, des protegds, situation assez semblable k celle 
qu’ils occupaient sous la monarchie des Rois Capetiens avknt 
la R6volution, et en tous points similaire k la situation des 
Juifs d’Alg6rie avant le d£cret Cremieux. Un trait de plume 
fit de ces derniers, en 1870, des citoyens frangais. Un trait 
de plume supprimera, pour eux, cette quality usurpde. 31 s 
redeviendront ce qu’ils n'ont jamais cess6 d’etre : des Juifs 
ayant une religion, des coutumes etune langue differentes des 
notres. — Opte-t-on pour la premikre solution ? Leur regime, 
alors, sera celui sous lequel vivent en France les Strangers 
de toutes nationality. Mais, dans l’un comme dans l’autre 
cas, les Juifs seront seulement les hotes de la France, hdtes 
dont le sejour ne sera toler£ qu’autant que leur conduite 
sera conforme aux lois et ne constituera pour nos nationaux 
aucun danger. Tolerance, par consequent, revocable; legou- 
vernement 6tant toujours libre de prendre a leur 6gard des 
mesures d’expulsion. Sous cette condition, les Juifs auront 
le droit de vivre en France et de s’adonner au commerce, a 
I’industrie, k l’agriculture. 

Cependant, il y aurait lieu, en certains cas, de leur appli- 
quer des rkglements restrictifs, dans le but de prot^ger nos 
nationaux. Ainsi, par exemple, k l’instar de la Russie etdela 
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Roumanie, le chiffre d’admission des Juifs aux6coles primai- 
res, a celles deTEtaf, dansles Universifes, devrait etre limite 
a un pourcentage proportionnel a la population Juive. Cette 
mesure, loin d’etre comme le proclame Israel, une per- 
secution, n’est qu’une mesure de stricte justice. N’oublions 
pas, en effet, que le Juif se refuse, autant que possible, au 
travail manuel. II ne s’y resigne que pousse par la n^cessite. 
Dans les pays ou il pullule et ou la vie lui est plus difficile, 
comme en Russie, en Roumanie, ii se fait colporteur, cabare- 
tier, usurier, c’est-k-dire intermediate. Les metiers manuels 
qu’il se resigne k prendre, sont des metiers peu fatigants et 
pas dangereux : tailleurs, casquettiers, orfevres. Et ces me- 
tiers manuels, les Juifs cherchent a les troquer, des qu’ils le 
peuvent, contre des metiers plus lucratifs, et ou il leur est 
loisible de servir d’internfediaires. Aussi frequentent-ils les 
ecoles en masse, dans le but d’echapper au travail manuel *, 
et les carrieres liberales, le commerce et la banque ont 
leurs preferences. Voyons-les aux Etats-Unis. 

La grande majorite des Juifs de Russie qui viennent s’eta- 
blir a New-York ou dans les grandes villes, sont tailleurs, cor- 
donniers, casquettiers. Dfcs la premiere generation, leurs en- 
fants ont abandonne le metier paternel pour entrer dans le 
commerce, la banque, ou pour suivre des carrieres liberales. 
A Normal-College (Ecole Normale des institutrices a New- 
York) les eleves Juives constituent 75 °/ 0 du chiffre global de 
la population scolaire (1). Le Berliner Tageblatt nous fait 
savoir qu’il y a trois mille avocats et mille medecins Juifs a 
New-York, i Et YAllgemeine Zeitung des Judentums nous 
apprend, non sans orgueil, qu’k Copenhague il existe une 
proportion de 10 avocats Juifs pour un avocat Danois. Or. la 
population Juive n’atteint que 4.000 kmes au Danemark (2). 
— Ces exemples nous prouvent qu’il y a done n£cessife 
absolue a profeger nos nationaux contre cet envahissement 


1. Archives Israelites, 10 aout 1911. 

2. Allg. Zeit., 11 aout 1911. N’oublions pas, en ce quiconcerne les Juifs, 
que pour obtenir le chiffre exact des proportions, lorsqu’il s’agit des statis- 
tiqu.es, il ne sufFit pas de prendre le pourcentage Juif d’une part et le pourcen- 
tage des autres peuples, de l’autre ; mais d’etablir le pourcentage reel don- 
nant le rapport entre la population Juive et la population autochtone. Ex. : 
Copenhague comprend 3 oo.ooo Danois et 3 .ooo Juifs. On voit la proportion 
reelle des avocats Juifs par rapport aux avocats Danois. 


— 291 — 

d’Israel, et la simple equity exige que si la population 
Juive, en .France, ne de passe pas 200.000 ou 3 oo.ooo kmes, 
le pourcentage de leur admission aux Ecoles et aux Univer- 
sites soit proportionnel au chiffre de leur population. 

Par le chiffre 61 ev€ des Juifs entr£s au barreau ou exercant 
la m^decine en France, par celui plus considerable encore 
des interm£diaires Juifs dans le commerce et dans. la finance, 
nous pouvons nous rend re compte de l’urgence de cette ±ne- 
sure restrictive. Nul n’ignore qu’en France les medecins 
Juifs pullulent, depuis surtout que, grace k un subterfuge 
dont le gouvernement se fait le complice, nombre d’etudiants 
Juifs de Russie et de Roumanie viennent suivre les cours de 
la Faculty & Paris, passent des examens et obtiennent un di- 
plome au titre etranger. Puis, pass£ l’kge du service militaire, 
ils se font naturaliser, et par un examen de pure forme, ob- 
tiennent un diplome au titre fran^ais. G’est ainsi que des 
centaines de medecins Juifs sortis des ghettos de Russie ou 
de Roumanie, malgre des etudes forcement tres inferieures 
a celles des medecins francais, viennent concurrencer, de 
manure d£loyale, leurs confreres de France. Aussi leur pre- 
sence en notre pays a-t-elle sufli k jeter, en 1 ’espace de quel- 
ques ann 6 es, un discredit facheux sur unecarriere honorable 
entre toutes. 

Nous avons montr£ l’kpret€ du Juif dans sa course a la 
conquSte des carrikres liberates. La presence du Juif dans 
le commerce et dans laBanque constitue pour nos nationaux 
un danger autrement redoutable, car le Juif est essentielle- 
ment spSculateur et usurier. Par quels moyens devrons-nous 
l’empecher de recommencer l’ 6 ternel accaparement des 
richesses nationales ? En revisant les operations de Bourse, 
le statut des Banques, et en premier lieu: i° en supprimant 
les Soctetds anonymes (inventions des Juifs et de la Franc- 
Maconnerie, organisation anonyme par excellence) ; en ram- 
placant par des litres nominatifs les titres au porteur qui 
permettent ltedification de fortunes scandaleuses et suppri- 
raent toute responsabilite individuelle ; 2 0 en prohibant le 
pret a inter£t et l'usure, cette arme terrible du Juif. Par con- 
sequent, suppression du gage ; c’est-a-dire, comme l’avaient 
fait nos Rois, declarer insaisissable la proprtete mobilikre 
ou immobiliere. De la sorte, la speculation, moyen pour le 
Juif et le parasite* d’edifier rapidement et sans fatigue des 
fortunes colossales, disparaitra forcement. 



Les grand es entreprises, il est vrai, n£cessitent de gros 
capitaux. On remplacera done le pr6t a inter6t par le sys- 
teme commanditaire, systfcme incontestablement plus juste, 
puisqu’il rdpartit egalement les risques entre l’industriel ou 
le commercant et le bailleur de fonds, et qu’il exige de ce 
dernier une surveillance constante de l’emploi de ses capi- 
taux. 

Quant aux petites entreprises, elles pourront adopter le 
systfeme dont se servent prScisement les Juifs entre eux ; 
e’est-k-dire la creation de caisses rurales, de banques de 
pr^ts agricoles ou commersantes. Grace a ces creations, les 
grandes Societes Juives de colonisation, telles que la Jewish 
Colonisation Association , ont pu etablir, dans les deux Am£- 
riques, des colonies agricoles Juives, en donnant aux emigres 
de Russie et de Roumanie des terres, des fermes avec leur 
materiel de culture, et des avances remboursables a longue 
echeance et a un taux d’interSt tres faible. 

Tel est, dans ses grandes lignes, le statut civil qui pourrait 
£tre applique aux Juifs. 


NATURALISATION 

Quant au culte Judaique, liberty de conscience absolue 
doit etre assume a Israel. Maispour la raison que nous avons 
enoncee deja, le Juifne saurait perdre, parsa conversion au 
catholicisme, sa quality de Juif; et, en aucun cas, cette con- 
version ne pourrait lui constituerun titre h la naturalisation 
franchise . 

Cependant, il peut se presenter tel cas, encore que tres 
rare, ou des Juifs pourraient obtenir la naturalisation, a titre 
de recompense, pour des services rendus. Cette naturalisa- 
tion ne saurait €tre entour£e de trop de garanties. Elle devra 
done etre progressive et a deux degres ; le premier n’accor- 
dant que le droit de vote, le second donnant seul accfcs aux 
fonctions politiques, civiles et militaires. Une loi sp£ciale, et 
non un simple decret, sera requise pour cette naturalisation 
qui ne sera qu’individuelle et ne vaudra pas pour le reste de 
la famille. Enfin, pour pr£venir toute fraude, la prudence 
commande de ne naturaliser un Juif que lorsque deux ou 
trois generations de sa famille auront, par leur conduite, 
prouvd qu’une assimilation est possible. 



En obligeant les Juifs a s’adonner h l’agriculture, au com- 
merce, k l’industrie, on les oblige k produire ; car, nul ne 
rignore, le Juif, intermddiaire, ne produitpas.il accapare. 
G’estunparasite. L’empdcher de fairel’usure, c’estl’empecher 
de nuire au point de vue €conomique. 

Au surplus, le meilleur moyen de neutraliser l’influence 
Juive dans la lutte 6conomique et de supprimer sa concur- 
rence d61oyale, c’est d’avoir un code de travail reglementant 
les rapports du capital et du travail, code rddigd d’accord 
entre les interesses. Or, dans cet ordre d’idees, le chemin 
nous a dtd trace par un de nos plus grands Rois, saint 
Louis. 

Par son ordre, Etienne Boileau, prevot des marchands, 
avait reuni patrons et ouvriers pris dans toutes les corpora- 
tions, a l’effet de mettre en commun le fruit de leur expe- 
rience et de r^diger un code du travail. 11 n’y a done qu’a 
s’inspirer de ce principe ; et nos syndicats actuels de patrons 
et d’ouvriers, organes modernes de nos anciennes corpora- 
tions sont tout indiquds pour ^laborer ce code du travail, 
evidemment modifiable suivant les circonstances et les 
besoins, et qui devra comprendre l’agriculture, le commerce 
et l’industrie. 


DECENTRALISATION 


Mais pour pouvoir d£velopper etfavoriser l’esprit d’initia- ' 
tive individuelle et Pinstinctde liberte necessaire au progrfes 
de nos forces 6conomiques,la decentralisation est necessaire., 
car, avec l’Etat-Patron, les Communes et les Departemerits 
sont dansun etat deddpendance absolue et ne peuvent rien 
entreprendre. II est done essentiel de revenir au groupement 
des anciennes Provinces et des Communes avec leur auto- 
nomie propre j chaque I ’rovince formant une petite R6pu- 
blique et chaque Communeune Republique minuscule, avec 
faculty pour chacune d’elles de g£rer a sa guise ses int6r@ts 
locaux et r£gionaux. Etceci n’a rien que detr^s normal et de 
parfaitement logique. 

Done, la population de chaque Commune et de chaque 
Province aura le droit de nommerelle-m§me sonmaire et son 
Conseil municipal ; son gouverneur et son Conseil provin- 
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cial, Corollaire obligatoire : le budget devra, lui aussi, etre 
d£centralis6, et la part de l’impot revenant soit a la Com- 
mune, soit a la Province, devra entrer directement dans les 
caisses communales et provinciales, et etre administrde par 
ees caisses, en dehors de toute ingerence de l'Etat. 

Un des rdsultats des plus importants. de cette decentrali- 
sation du budget sera de faire disparaitre, par la m6me, 
l’ing6rence politique de l’Etat dans les elections, ingerence 
d’autant pluspuissante, quel’Etat etantle bailleurde fonds, 
se trouve ainsi le maitreabsolu. 

La liberte complete de reunion et dissociation devra for- 
mer le complement indispensable k la decentralisation ; et 
cette liberte doit n’avoir aucune restriction, pourvu que le 
but de ces associations soit licite et public. Chaque associa- 
tion devra jouir de la personnalite civile, pouvoir ester en 
justice, acquerir des biens mobiliers et immobiliers, les 
augmenter et les aliener. 

Cette question de la decentralisation peut sembler, a pre- 
miere vue, n’avoir aucune connexite avec la question Juive. 
Elle ne peutpourtant s’en separer, car elle constitue l’armure 
gr&ce a laquelle le peuple francais pourra resister efficace- 
ment a l’assaut de la Juiverie et du collectivisme. Car le 
collectivisme, ne nous y trompons pas, est une des machines 
de guerre d’lsradl. J’en veux pour preuve qu’il a pourparrains 
des fils de Juda : Karl Marx, Lasalle, Singer, les fondateurs 
de rinternationale. 

On peut etre surpris, au premier abord, de voir des 
Juifs se faire les apdtres du collectivisme. Eny reflechissant, 
on s’apercoit qu’ils obeissent a un plan fort bien concu. En 
effet, de nos jours, les Francais sont encore, pour la plupart, 
dStenteurs des richesses du sol. Or, le collectivisme, sous 
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prdtexte d'6galit£, veut supprimer la propriety individuelle. 
Cette utopie, les chefs du collectivisme en sont convaincus, 
est irrealisable. Mais ce qu’ils savent realisable, c’est la sup- 
pression momentanee du droit de propriete ; autrement dit. 
la spoliation. Or, le Juif ne s’y trompe pas ; il sait qu’unefois 
la propridtd tomb6e dans le domaine du collectivisme, sa 
reconstitution recommencera aussitdt. C’est a ce mqme nt 
precis qu’il compte, gr&ce h son habilete d6nu£e de scrupul es > 
faire tourner cette reconstitution a son profit. 

On peut done affirmer que les Juifs entrds dans le mouve- 
ment socialiste-collectiviste font le jeU des Juifs de la Haute 
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Finance, aussi bien que leur jeu propre, en poussant ala 
suppression du droit de propriete ; car ce n’est pour eux 
qu’un moyen d£tourny de spolier a leur profit les possesseurs 
legitimes de la propriete francaise. 

Le coilectivisme, on le voit, favorise done I’accaparement 
par les Juifs dela richesse francaise ; et le but, pour £tre ha- 
bilement masque, n’en est pas moins reel. 

Or, la decentralisation, par qui l’independance et l’auto- 
nomie des provinces et des communes serait reconquise, et 
la liberte de tous les Francais assurde, liberty de reunion, 
de fondation, dissociation, constitue le meilleur rempart k 
opposer a l’invasion Juive. Mais, cette decentralisation ne 
saurait exister dans un pays r£gi par un gouvernement r£pu- 
blicain, car elle suppose un pouvoir central fort et indepen- 
dant. Et un gouvernement republicain, issu de l’election, 
n’est que I’humble serviteur du Parlement qui, lui-m§me, 
n’est que le plat valet de l’electeur. Quant a ce dernier, nous 
savons, pour l’avoir vu a l’ceuvre depuis un siecle, qu’il est 
le jouet conscient ou inconscient de toutes les forces corrup- 
trices : l’or, la Presse, et le Pouvoir, maitre et distributeur de 
toutes les faveurs. 

Or, quel est le pouvoir occulte qui dirige toutes ces forces 
vers la realisation de ses projets ? Le Juif et le Franc-Macon * 
frkres Siamois. Election est synonyme de corruption. Et un 
gouvernement rdpublicain et parlementaire se trouve dans 
Timpossibilite d’oetroyer aux Provinces et aux Communes 
leurs franchises, auxSyndicats et aux Corporations leur auto- 
ndmie et leurs libertes, puisqu’il perdrait par lk m&me son 
pouvoir de dictature anonyme et collective, essence m§me 
du gouvernement republicain. Seul, le Roi, chef hdr^ditaire 
et traditionnel, possede l’independance et la force necessaires 
pour constituer le pouvoir central dont le role est de defendre 
l’ind£pendance nationale et d’assurer la prosperity et la 
sdcurite publiques, mais non pas d’entraver les initiatives 
privies, non plus que les franchises communales et provin- 
ciales, don des premiers Capetiens. 

Taut que la France a v£cu sous l’£gide de la monarchic, 
durant huit sikcles, le p£ril Juif n’a pas exists, car le Juif etait 
a sa place. Etranger, il n’avait qu’un droit d’habitation tem- 
poraire ; les functions politiques lui etaient interdites ■ l’accks 
de Parm^e lui £tait ferme. Si, par ses exactions, il arrivait k 
edifier dans le commerce, la banque ou l’usure, une fortune 
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scandaleuse, le Roi etait la qui lui faisait rendre gorge, et 
1’eXpulsait, s*il mena^ait de devenir un danger. Par contre, 
s’agissait-il du bien public, de soutenir une guerre, d’entre- 
prendre des travaux d'utilite publique ? Le Roi 6tait assez 
puissant pour accepter des banquiers Juifs des avances d’ar- 
gent, sans donner k ceux-ci le droit de s’en prevaloir. 

Si done nous voulons conjurer et enrayer le peril Juif, un 
seul moyen nous est offert, mais moyen infaillible : le retour 
a la Royautd traditionne. 


REVISION DES FORTUNES JUIVES 

II nous reste a parler de la restitution des biens mal acquis 
par Israel. Nos Rois, sous 1’ancienne monarchic, n'ont pas 
6td tendres pour les accapareurs, les usuriers et les voleurs 
des deniers de l’Etat. Leur justice s’est appesantie non seu- 
lement sur les Juifs, mais sur les plus hauts fonctionnaires 
du royaume convaincus de prevarications. Et non seule- 
ment les biens mal acquis faisaient retour a l’Etat, mais encore 
le coupable expiait souvent son crime en Place de Greve. 
Sans remonter bien haut dans l’histoire de France, nousvoyons, 
sous Louis XIV, Colbert faire restituer ito millions aux 
financiers pr&varicateurs du royaume. Ces exemples donnes 
par l’ancienne monarchic forment un contraste saisissant 
avec les agissements de la Revolution et de la seconde 
R^publique. 

La Revolution, au nom des grands principes, a pilie sans 
vergogne les biens de la‘ noblesse et du clergS. Des centaines. 
de nobles sont months sur l’echafaud sans avoir commis 
d’autre crime que celui de poss£der; des families entieres, 
sans en excepter vieillards, femmes et enfants, orit ete exter- 
min£es pour permettre aux rigides sans-culottes de s’emparer 
de leurs biens, en jouant la comedie de la vente des biens 
nationaux. De m@me le clergS a £t£ spolie et d^pouille. 

Et cependant, quelle fut, sous la Terreur, la situation des 
Juifs ? Aucun, sauf un seul, Jean Mend£s, ne fut guillo- 
tine (i). 

(0 J’omets, bien entendu, les Juits tels que Joseph Ravel, Isaac Calmer, 
Jacob Pereyra, membres actifs de la Commune qui, tombes avec leur parti, 
sont morts sur l’&chafaud. 
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plusieurs Juifs richissimes furent, il estvrai, denoncds au 
Comitd de Salut public et arr£tes. Mais alors, que voyons- 
nous ? Certains Juifs. convaincus de concussion (et Dieu sait 
]e ixombre de Francais innocents montes sur 1 ’echafaud sous 
cette accusation imaginaire), furent remis en liberte, sans 
a utre chhtiment que le paiement d’une amende. Cette amende, 
il est vrai, entrait, partie dans les cofFres de la R6publique, 
partie dans les poches des sans-culottes, qui touchaient, 
de la sorte, le prix de leurs delations et de leur civisme. 
Citons quelques exemples. 

Samuel Astruc, condamne a payer 3 o ooo livres, dont 
10.000 pour les sans-culottes et le reste pour la Republique. 

Mo'fse Lange, convaincu d' avoir specule sur les changes, 
fut condamnS a payer 80.000 livres d amende. 

Ecoutons l’acte daccusation d’Isaac Pereire (le grand 
anc£tre) 

« Suspect d’agiotage, attendu qu’il appartient a une classe 
j d’hommes cupides (les Juifs) qui, par leurs operations 
« frauduleuses, ont amen6 la baisse des changes, la ruine du 
« commerce de Bordeaux et la stagnation des affaires qui a 
« aggravd la misere du peuple. » Vous pourriez croire que, 
sous la Terreur, un pareil rcquisitoire dquivalait a une con- 
damnation il mort. Erreur grossifcre ! Isaac Pereire s*en tira 
en declarant « qu'etant Juif , il avait toujours belli la Revo- 
lt lution, etqu'il avait fait des dons a la Patrie ». Autrement 
« dit, il avait achet6 ses juges incorruptibles. 

Les freres Raba furent condamnes, le 3 o octobre 1793, & 
une amende de 5oo.ooo livres, dont 400 000 pour l’armee 
revolutionnaire et 100.000 pour les sans-culottes. Mais aucun 
exemple ne montre mieux la venalite du gouvernement r£vo- 
lutionnaire et la puissance Juive que l’exemple du banquier 
Charles Peixotto de Beaulieu, Juif converti, qui avait pour 
parrain le Roi d’Espagne. La Commission militaire chargee 
le juger, l’accusa, entre autres crimes, d’avoir montre de 
• a haine pour les ouvriers ; crime impardonnable a cette 
epoque. Ils’entira, pourtant, avec une amende de 1.200.000 
uvres, dont un million pour la Republique et 200.000 livres 
Pour les sans-culottes (1). 

Et c’est ici le cas de rappeler l’€dit d’expulsion de Char- 
les VI, d6jh cit£ au cours de cette £tude, et de rapprocher la 

0 ) Cf. Malvezin: Hist, des Juifs a Bordeaux, p. 266-271. 
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conduite de nos Ro.is de celle des vertueux Revolutionnaires 
et des integres ministres de la seconde R£publique. 

Quoi qu’il en soit, comme par le pass£, une revision des 
fortunes Juives s’impose. Les grands financiers Juifs : l C5 
Rothschild, les Camondo, les Cahen d’Anvers, les Stern, l es 
Bischolfsheim, Hirsch, Bamberger, Levy-Cremieu, Erlanger 
les Ephrussi, les Pereire, les Oppenheim, sans compter les 
autres seigneurs Juifs de moindre envergure, ont 6difie. en 
France, des fortunes colossales, en un laps de temps iris 
restreint. 

Les Rothschild, on le sait, doivent I’origine de leurs mil- 
liards a nos. desastres. Waterloo est leur point de depart. 
Depuis, leschemins defer, les emprunts d’Etat ont accumulc 
les milliards dans la famille du vieux Amschel Meyer sonic 
du ghetto de Francfort, a Fenseigne de l'Ecu Rouge. 

C’est en 1868 que le trio de Juifs Levantins, Ibrahim, 
Isaac et Nissim Camondo est venu etablir a Paris le centre 
de ses speculations, fondant ces associations myst£ricuses, 
non pr£vues par le code, instruments de ces hausses et dc 
ces baisses lactices qui provoquent a la Bourse paniqueset 
d6sastres. 

Le Juif Mardochee Cahen, chef de la tribu des Cahen 
d’Anvers, nous est venu d’Anvers sous le second Empire. Li 
speciality de cette tribu est l’arbitrage international. Ils syn 
thetisent, par consequent, les vrais Juifs cosmopolites. Leu 
influence est enorme j car ils peuvent, comme arbitragistes, 
faire disparaitre les capitaux de France, provoquer une cris 
financiere internationale, ou paralyser completement toute 
les mesures politiques. 

Les Stern constituent un clan financier reparti dan 
nombre de ca f pitales d’Europe, h Vienne, a Berlin, a Rome 
k Francfort et a Paris. Ils sont de tous les syndicats financiers 

Les Bischoffsheim, venus de Mayence, doivent aussi leur 
millions k l’arbitrage international. 

La fortune des Hirsch, Juifs de Mannheim, date £galemen 
de i8i 5 , epoque de nos desastres. Le pere avait rantass 
10 millions. Ce chiffre, le fils Fa porte a 400 millions. Ce 
vols monstrueux lui ont valu, sous la seconde Republiq uC 
le cordon de grand officier de la Legion d'honneur. 

Bamberger est un Juif de Prusse venu en France, m° r 
que son frere est depute socialiste international au Parlein etl 
allemand. Sa fortune provient des operations financier 
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qui suivirent la guerre de 1870, et qui valurent k Thiers le 
titre de « liberateur du territoire ». 

Marcus Levy-Cremieu est un Juif de Marseille, agioteur, 
dont la fortune se chiffre a une quarantaine de millions, 
provenant en grosse partie du krach de l’Union g6n£rale. 

Erlanger, le chef de la tribu, est un Juif de Francfort. 
Petit banquier a Paris en i860, il etait multi-millionnaire 
quelques ann£es plus tard. Ses escroqueries sont celebres. 

II sufiit de citer ses emprunts aux Etats Confederes, durant 
la guerre de Secession, l’emprunt de Costa-Rica, du Hon- 
duras, qui lui valurent des condamnations. II entassa ruines 
sur dSsastres. Aussi fut-il recompense par le gouvernement 
prussien comme fournisseur des armees pendant la guerre , 
et par le gouvernement de la Republiqne, qui en Jit un officier 
de la Legion d'honneur. 

Michel et Maurice Ephrussi, juifs d’Odessa, accapareurs 
de bl6s et d’huiles. Associes aux Porges. 

Dreyfus, qui eut pour avocat Jules Grevy, alors president 
de la Chambre des deputes, dans 1’afFaire des guanos du 
Perou. 

Oppenheim, tribu redoutable associ6e aux Pinto, aux 
Alberti. Les Halphen, les Gunzbourg, les Reinach. 

Ceci est l’oeuvre de quelques grands Juifs ; mais que dire 
du capital invraisemblable atnass6 par cette horde innom- 
brable de petits Juifs venus de l’dtranger depuis un sikcle ! 
Et ne l’oublions pas ; cet argent a 6td pris, en grande partie, 
linos nationaux ; il est le produit du vol, car les Juifs sont 
arrives, pour la plupart, en France, sans aucunes ressources. 
C’est par des speculations et des escroqueries sans nombre 
qu’ils ont amasse ces milliards. Leur faire rend re gorge, en 
revisant leurs fortunes, n’est done qu’un acte de stricte 
justice. Je vais plus loin : de stricte honnetete. 

Qui done, d’ailleurs, trouverait a y redire ? Les monar- 
chistes se souviennent combien ces revisions de fortunes 
«taient usuelles sous le rfcgne de nos Rois qui firent servir 
l’argent provenant de ces institutions au plus grand bien du 
royaume. “ . ■ 

Les Rdpublicains, j’imagine, auraient mauvaise grkce a 
s’en plaindre. N’ont-ils pas lou6 la Revolution d’avoir spolid 
la noblesse et le clerge dont les biens, pourtant ldgitimement 
acquis, n*ont profit^ qu’aux interns particuliers ? La seconde 
Republique n’a-t-elle pas,, pour la seconde fois, d6poui!16 le 
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clergG et rompu un pacte formel, en volant les biens des 
Congregations et des Cultuelles, sans qu’il en rdsult&t d’autre 
benefice pour la nation que d’enrichir quelques forbans, et 
de jeter k la rue les serviteurs d£sint€resses des pauvres? 

Mais, nous objectera-t-on, cette revision ne sera-t-elle 
pas iliegale ? Ne sera-ce pas attenter au droit de propriety i 
La reponse est facile. Si les lois actuelles sont insuffisantcs 
pour appliquer ces mesures d’exception, il suffira d’en 
etablirde nouvelles. N’est-ce pas ainsi qu’aprocede, a regard 
de bons et loyaux Francais, le gouvernement judeo-mason 
de la Republique ? 11 serait Strange, en vdrite, qu’un gouver- 
nement honnete ne put pas agir de meme a l’egard 
d’etrangers qui, depuis un siecle, vivent en parasites redou- 
fables sur notre pays, accumulant leurs millions sur les 
ruines de nos families ? Qui n’a present au souvenir les 
krachs de 1’Union genfcrale, du Panama, du Comptoir 
d’Escompte, des Mdtaux, des Mines d’or, des Bons turcs ? 

Quant k la propriete, ainsi que le dit excellemment R. Jac- 
« quet dans son mdmoire : « Ne confondons pas le produit 
« des fourberies avec la propridte 16gitimement acquise. 

« Celle-ci, fruit du travail etde l’epargne, soit d’un individu, 
« soit de plusieurs generations, m6rite qu’on la protege. Y 
« toucher, c’est toucher aux fondements mernes de l’ordre 
« social. La seconde, produit du vol et de la fraude, est digue 
« de toutes les maledictions (i). » 

Un volreste toujours un vol, et il ne saurait y avoir pres- 
cription a ce. sujet. La revision des fortunes mal acquises 
d’lsraSl, clamons-le bien haut, n’est qu’un acte de justice 
social. Il y aura done lieu d’arrSter tous les grands Juifs, ces 
forbans de haute et basse vol6e, et de les traduire devant 
un jury national. Quant a leurs biens, situes en France (car 
il serait pu6ril de s’imaginer pouvoir confisquer la totality de 
ces fortunes eminemment internationales), ils devront faire 
retour a l’Etat et servir a la constitution d’un tresor de 
guerre, a celle des retraites ouvri&res ou a des travaux d uti- 
lite publique. 

Mais, comme l’a si lumineusement exposd Maurras : 
c Avant d’arr^ter les mesures k prendre contre les Juifs, les 
« Francais doivent r6fl6chirk en assurer l’exdcution. Done, 

(i) Jacquet : Concours de la Libre Parole sur la question Juive, p. 3i5. •— 
Nous avons fait quelques emprunts a cette excellente dtude. 
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« que les Juifs soient juges pardes tribunauxfrancais et non 
« Juifs ; surveill6s par des fonctionnaires fran^ais et non 
« Juifs ; ou tout restera illusoire. II faut donc commencer 
« par exciure les Juifs des redoutes de l’Etat, et pour que 
( ( cet exode administratif soit possible, les exciure de la 
H cite. Sans cela rien de fait ni de faisable (i). » 

Done, et ceci sera notre conclusion : Si nous voulons.rede- 
venir lesmaitres de notre sol, rendre la France aux Fran$ais, et 
rejeter loin de nous ce « drap de mort » qui retombe comme 
un suaire sur notre pays et dont les quatre coins sont tenus 
par le Juif, le Franc-Ma^on, le Protestant et le Metkque, il 
faut que nous ayons l^nergiederenverserle gouvernement des 
quatre Etats Conf£d6r£s, et de rdtablir sur son trone le Roi, 
fils de France, h6ritier des Rois qui ont fait la France. Puis, 
sans perdre un instant, remettons le Juif St sa place d’6tranger, 
place qu’il n’eut dft jamais quitter. « Au nom du droit et de 
« Futility nationale, comme l’ecrit Maurras, au nom de 1 ’his- 
« toire et de la raison, au nom de l’experience fran^aise et du 
« risque avoue par tant de peuples civilises..., rapportons la 
« loi par laquelle on a laiss£ les Juifs usurper la qualite 
« de Francais, declarons-les d£chus de notre droit decit6 et 
« reint^grons-les dans leur cit6 morale, dans leur droit histo- 
« rique. Aussitbt, par le jeu normal de cette decision, toutce 
« qui est Juif est somme de quitter tout ce qui tient a l’auto- 
« rit6 et k la puissance francaise (i). » 

Avec la puissance Juive tombera, par la meme occasion, la 
puissance de la Franc-Maconnerie, du Protestant et du 
M6t£que, ces allies naturels du Juif. 

Le terrain deblay£, et le Roi k sa place, ce sera k nous de 
reconstruire et de panser les plaies de la Patrie. Avec le pro- 
gramme de San-Remo, le due d’Orleans nous montre le 
chemin. Rallions-nous kson panache, comme au temps de 
son glorieux aieul, et que notre cri de guerre soit : Sus au 
Juif et au Franc-Macon ! 

(Fin.') G. de Lafont de Savines. 

o Erratum. — Dans le numfiro de novembre 191 1, a la page 
3l >une erreur typographique a rendu la derniere phrase 


(0 Action Franfaise, 6 avril 1911. 
( 2 ) Id., 23 mars 19x1. 
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incomprehensible. Au lieu de : « c’est pourquoi les Juifs 
Francais ont repandu », il faut lire : « les fusils francais out 
« repandu, dans les graves, plus de sang francais que n’en a 
« repandu de ses nationaux aucun gouvernement monar- 
« chique d’Europe. » 
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Une Fantaisie de Carrier 

PROCONSUL A NANTES EN 1793 


RELATION DU VOYAGE DES 132 NANTA 1 S (suile) 


Le 1 3 frimaire (3 ddcembre),’au matin, la gdnerale battit,et le canon 
ne tarda pas & se faire entendre. Les Brigands attaquuient Angers (1). 
Une de leurs principales attaques se faisait prfcs de la prison. Les’ 
balles et la ifcitraille pleuvaient dans la cour oti nous gtions rgunis ; 
les boulets passaient sans r el ache au-dessus de nos t6tes. Dfes la 
veille, nous avions rddigd une petition a fin d’obtenir de Thumanitd et 

de la justice une autre habitation; mais des rebelles (2) mena^aient 

; 


(i)Lcs Vendeens avaicnf d’abord tente de provoquerune sortie de la .garnison 
d’ Angers (29© et 78® regiments d’infanterie, 5® bataillon de Paris, bataillon de 
I’Unite, bataillon des veterans) ; mais les bleus trainaient cn longueur, attendant la 
colonnc de Marceau, partie de Chateaubriant le 3 decembre. La Rochejaquelein, 
Hvoiij Foresticr, Beaucorps, Lusignan et les autres chefs deciderent alors de donner 
hssaut par Ja breche de la porte Cupif. Attaque et defense egalement furieuses. 
Wspruau, Fleury, de la Porte, Rynchs, furent moi'tellement atteints aux cotes de . 
Wrestler. La Rochejaquelein, sous unepluie de pierres et de matieres inflammables, 
^Jiait emporter le point menace, quand une fusillade se fit entendre derriere lui : 

le general republicain Marigny qui, avec sa cavaleric volante, altaquait Far- 
ncre-garde. L’armee vendeenne se crut aux prises avec Marceau ; elle rccula, se 
pPcrsa. Marigny fut tu6 par un boulet en poursuivant des fuyards* C’etait un 
°nnete homme. Cette mort glorieuse lui evita de monter sur Fechafaud : sadesti- 
ul ' 10n devait lui etre notifiee a Angers, pour le punir de s’etre montre humain 
ttlVcrs ses ennemis. Le siege d’ Angers dura cinquante heures. 
l a ) Une faut point perdre de vue que la plupart de nos i3a Nantais etaient repu- 


k 
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la patrie, nous ne devions plus nous occuper que du soin de l a 
ddfendre. Nous rddigeons h la h&te une petition nouvelle p 0ur 
demauder des armes : nous ^engagions notre parole de rdpublicains 
derentreren prison aussit6t apr&s le combat. Cette petition, portg$ 
d la municipality, y fut lue avec intdrdt, mais on n’y fit pas droit : les 
jeunes gens surtout en furent au ddsespoir ; tous avaient portd l es 
armes contre les rebelles, et plusieurs sdtaient trouvds a dix-neuf ei 
vingt actions. 

Cette pdtition, portde a l'instant oil l'on parlait de rendre la ville 
et pendant le feu le plus vif, ytait notre arryt de mort si les Brigands 
eussent yty vainqueurs. 

Le lendemain, l’attaque continue et nous ryityrons nos offres. Des 
Brigands dytenus (i) se flattaient d’une prochaine reddition de la 
ville, blasphymaient la Rypublique et menaQaient de dynoncer les 
rdpublicains. Nous vou&mes a I’infamie quiconque aurait la lacheti 
d’abjurer cette rypublique & laquelle nous n’avions pas cessy unseul 
instant d’ytre fiddles, quiconque n’aurait pas le courage de se dynon- 
cer lui-m6me aux Brigands. 

Le 18 frimaire(8 decembre) nous fimes une collecte ; nous avons 
pris sur notre nycessaire 2.400 livres que nous avons adressdcs au 
Comity ryvolutionnaire pour le soulagement des blessys. 

Notre position ne changeait pas ; par une suite nycessaire des 
maux qu elle nous avait causes, plusieurs des n6tres. dangereusement 
malades, ytaient a l’infirmerie, si Ton peut appeller de ce nom un 
cachot, un repaire enfumy, qui contenait six mauvais grabats dans 
chacun desquels.les malades ytaient entassys par trois, sans distinc- 
tion de maladies, manquant de tout, ne pouvant se procurer rien et 
ne recevant la visite d’aucun officier de santy. Ce n’dtait ni6me 
qu’avec la plus grande difficulty qu’un mddecin et un chirurgien, 
nos compagnons d infortune, et aux soins desquels nous devonsle 
salut d'un grand nombre d’entre nous, pouvaient se procurer, pea* 
dant le jour, la facility de les aller voir. 

Un vieillard dtait attaqud de goutte ; il fallait lui attacher les v6si- 
catoires ; a la demande qui en fut faite, on rdpondit : « S’il ena 
besoin, qu’illes aille chercher. » Durant nos dix-neuf jours de station 
& Angers, quatre Nantais sont morts, entre autres Charette-Boisfou- 
cault, &gdde soixante-treize ans. dont on avait affeetd de mettre le 
nom en tfite de notre liste, sans doute a fin que sa conformity avec 
celui de « l'inf&me Chare tte » nous fit regarder comme des scdldrats 
de la Vendde, et attir&t sur nous l'indignation des rdpublicains. 0 ° 


blicains, ct qu’en outre cette relation fut ecrite pour une commission de la Convcn 
tion ; or l’Assembl6e n’etait nullement favorable aux « Brigands » qui n’avaientp* 
encore fait la paix avec elle. 

( 1 ) IIs furent tous fusillds ou guillotines apres le siege d’ Angers. Pendanttrois joo 
le sang coula sur tous les points de la ville. 
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a du moins fait courir ce bruit parmi nous ; et comme nous avions 
plus de motifs de concevoir des craintes, nous avons dfi fttre plus 
crddules. 

Le 21 frimaire (n ddcembre), quatre ont dtd rappelds k *Nantes ; 
celui qui avail disparu a Oudon devait 1 ’fetre aussi, et pour le punir 
de son Evasion, il a fait avec nous le voyage ; il a dtd traduit au 
Tribunal rdvolutionnaire. Cet dvdnement a failli nous cofltpr a tous 
la vie ; car on nous a assurd qu’il y avait ordre de nous fusilier tous, 
si un seul s’dchappait. 

Le 26 frimaire (16 ddcembre), nous vimes un jeune homrae sortir 
d’un cachot souterrain •, il luttait contre le trdpas ; il chancelle, il 
tombe... Des guichetiers l’enldvent, le trainent par les pieds et le 
jettent sur un tas de cadavres, trouvds morts dans leurs cachots, 
ensevelis dans une serpillfere et ddposds au bas de l'escalier. En vain 
cherchames-nous a surprendre un mouvement d’humanitd dans les 
gallons de la gedle ; ils refuserent de transporter l’infortund mou- 
raot a l’infirmerie- Une heure s’dcoula, et il acheva son agonie sur 
un lit de cadavres ! 

Deux jours avant notre ddpart, le guichetier dtant remontd a la 
geole aprds avoir fait la couchde, annon^a & quelques-uns d’entre 
nous, avec un air de mystfere propre a inspirer les plus vives alarmes, 
qu’il venait de recevoir l’ordre de ne pas se coucher, paree que dans 
la nuit on devait venir chercher quarante prisonniers. Onlui demande 
s’il sait la destination de ces prisonniers ; il rdpond que non, d’une 
mani&re & augmenter les craintes sur leur sort. Cette confidence, 
faite d’abord a deux ou trois, et prise par eux pour un avis salutaire, 
ne tarda pas a dtre connue de plusieurs autres. Les inquietudes 
augmentaient, et l’extrdme agitation de ceux qui dtaient du secret 
tourmentait prodigieusement ceux qui ne le savaient pas ; lorsquece 
mdme guichetier, interprdtant sa nouvelle, fit naitre un peu de calme. 
Ndanmoins, comme son interpretation dtait peu satisfaisante, on 
convint de surveiller les mouvemens de la nuit. Un de nous fut mis 
en sentinelle, et la garde fut continude jusqu’A ce qu’environ une 
heure du matin on entendit le ge 61 ier dire a son guichetier de 
sailer coucher, « que ce ne serait pas pour cette nuit ». Cette 
annonce prolongea nos inquietudes et nos prdcautions pendant les 
deux nuits suivantes. Enfin le 28 frimaire(i8 ddcembre), & dix heures 
du soir, s’ouvre la porte de nos cachots. Qu’on juge de l’effroi de 
ceux qui dtaient instruits du projet d’enldvement de quarante pri- 
sonniers ! Mais leur frayeur ne fut pas de longue durde. On nous 
annonga que nous partions le lendemain a cinq heures et qu’il fallait 
oous tenir prdts. 

L’avant-veille, un officier de santd dtait venu prendre des rensei- 
gnements sur chacun de nous, probablement pour determiner le 
uotnbre de ceux qui pouvaient dtre transfdrds a pied. Plus de 
s °ixante ddclardrent des infirmitds trds graves : cependant, au mo- 
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mcnt du depart, il ne se trouva qu’un cabriolet a trois places et un 
fourgon destine a recevoir les effets, qui en fut presque rempli, et 
sur lequel la pitid fit jetter les tnoins capables de faire la route. On 
ne pouvait voir sans attend rissement des vieillards, des goutteux, 
des infirmes, des convalescents emprunter le bras des gendarmes 
p.our se soutenir. Le vieux Pilorgerie, surtout, blessd dangereu- 
sement par une chute sur une bouteille brisde, au fond de l’escalier 
le plus noir, et dont la plaie, s’ouvrant au .plus ldger mouvement, le 
mettait k chaque instant en pdril de la vie, qu’il a perdu depuis, fut 
arrachd de son lit, amend presque nu, le bras en dcharpe et la culotte 
sur les talons. La pitid que manifest&rent quelques homines sen- 
sibles, attirds par la curiositd, ddtermina a le faire rester, ainsi 
qu’onze autres dangereusement malades. Cinq l’dtaient acciden- 
tellement ; trois jours apr&s, ils sont venus nous rejoidre a Sau- 
mur. 

.. Nous par times lids de cordes, six a six. Toutes les portes d’ Angers 
dtaient fermdes, hors une. On nous fit traverser presque toute la 
ville *, nous ne savons si cette traversde dtait ndcessaire, mais une ou 
deux fois, sans la fermetd desmilitaires qui nous accompagnaient, 
elle nous eflt dtd fatale. Nous arriv&mes, au milieu des cris et des 
menaces, & l’extrdmitd du faubourg que l'approche des brigands av ait 
fait incendier dans presque toute sa longueur (i). Alors le comman- 
dant nous permit de nous ddbarrasser de nos cordes et miten rdqui- . 
sition deux charrettes que le hasard fit rencontrer sur le chemin. 

On avait dit, dans les prisons, que les ddtenus d’ Angers que nous 
avions remplacds au Sdminaire avaient dtd conduits aux Ponts-de- 
Cd, et qu’une attaque imprdvue de la part des brigands les avait 
fait fusilier ( 2 ). A peine fftmes-nous en route, qu’une inquidtude 
gdndrale se rdpandit *, nous redoutions un accident semblable, 
malgrd notre innocence ( 3 ). La manidre dont nous avions dtd traitds, 
les qualifications quele Comitd rdvolutionnaire de Nantes nous avait 
donndes sur la liste remise & Boussart, de « complices des brigands 
de la Vendde », dtaient bien propresa inspirer cette terreur. Ce ne 
fut qu’aprds avoir ddpassd le chemin qui conduit aux Ponts-de- C6, 
et lorsque les g 6 n 6 reuses attentions des rfipublicains qui nous 
escortaient nous eurent rassurfis, que nous nous livrames au plaisir 
inexprimable de respirer un air pur dont nous fitions alt 6 r 6 s. 

II fitait quatre heures et demie : nous 6 tions arrives a Saint-Ma- 

( 1 ) Le conventionnel Levasseur, de la Sarthe, cn mission a Angers, avait en cffel 
donn£ Fordre de couper tous les ponts sur la Loire, pour retarder la marche dc 
Farm^e vend£enne, etde detruire les maisons les plus avancecs du faubourg, 

(a) Nous avoris dit plus haut que ces malheureux, au nombre de quatre-vingt-diXj 
avaient £te noyes par ordre de Francastel ; mais on n’avouait pas encore ouvcrtc- 
ment ces « deportations vertic&les ». 

(3) Ces braves gens sont, il faut Favouer, un peu niais, avec leur solidc confiancc 
dans la justice et la vertu des rdpublicains. 
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thurin, ou nous devions passer la nuit. On nous fit entrer dans 
1’dglise ; on nous y apporta trois gigots, deux ragotits de mouton, 
du pain et du vin. Nous faisions ce tr&s maigre repas, lorsque le 
commandant de la place vient nous visiter ; il reconnait l’un de nous, 
qui lui avait rendu plusieurs services, et qu’il sait dtre un excellent 
rdpublicain. 11 apprend par 1& qui nous sommes, ou quels nous pou- 
vons dtre. 11 declare que quinze cents hommes, qui sont. attendus 
sous un quart d’heure, ne nous permettent pas de rester en ce lieu, 
et qu'il faut que nous partions. Le bruit est soudain rdpandu qu’au 
njfcme endroit, dans une semfclable rencontre, des prisonniers, 
escortds par le mdmeofficier qui nous conduisait, ont dtd fusillds, 
et qu’on prend des precautions pour nous dpargner ce malheur ; 
qu’on va ranger la troupe en bataille a l’autre extrdmitd du bourg, 
afin que nous puissions partir sans qu’elle nous voie. Nous nous 
commandons tous le plus profond silence ; la plus grande obscuritd 
rdgnait dans l’dglise ; les uns cherchaient un asyle ; d'autres exami- 
naient par oil l’on pouvait fuir ; ceux-ci attendaient sans agitation 
ce qui serait decide de leur sort. Cependant le tambour battait, la 
troupe defilait : on ne tarda pas a ordonner notre depart, et Ton nous 
lit payer 366 livres pour la depense que nous avions faite. 

Nous entrames aux Rosiers & neuf heures du soir ; notre lassi- 
tude etait extreme ; plusieurs se dispersferent dans la ville et logerent 
chez des citoyens, sans qu’on sOt oil ils rdsidoient. La masse -fut 
placde dans une auberge oil l’on ne put disposer que de trois 
chambres ; le reste de ceux qui ne purent lesoccuper s’alla coucher 
dans une dcurie : c'etait, aprfcs la nuit passee au Seminaire, la meil- 
leure couchee que nous eussions faite depuis notre depart de 
Nantes. 

Unechose nous fit bien sentir le peril oil nous nousetions trouves : 
l’officier municipal qui avait pourvu a notre logement s’etonna de 
nous voir encore en vie, et nous assura que nous avions ete fusillds 
aux Pont s-de-Cd. Malgrdces bruits, nos conducteurs avaient ennous 
une telle confiance qu’ils nous laiss&rent jouir de la plus grande 
liberte ; nous avions tous les moyens possibles de nous evader ; 
aucun n’en con^ut m&me l’idde, puisque le lendemain, au premier 
coup de baguette, nous nous trouv&mes tous au lieu du rassem- 
blement. 

C’est assurdment une circonstance remarquable qu’on nous ait 
fait partir d’ Angers sans nous compter, sans appel nominal, sans 
liste qui constant notre nombre, seulement avec quarante homines 
d’escorte ; qu’on nous ait avertis prdcipitamment k dix heures du 
soir, et choisi un jour oil I'on ne pouvait pas ignorer que nous 
serions croisds sur la route par quinze cents hommes justement 
ennemis des scdldrats aux crimes desquels la calomnie se plaisait a 
nous associer. Nous ne voulons asseoir sur cet assemblage de cir- 
constances aucunes conjectures ; mais il nous dtait permis alors de 
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tout craiadre et de tout croire ; aussi devons-nous peoser que nous 
n’avons pas couru, a Saint-Mathurin, un danger imaginaire. 

Le lendemain, nous partimes pour Saumur. 11 paratt que nous 
n’y £tions pas attendus, puisque le commandant, ayant pris les 
devans, fut annoncer notre arriv£e et demander un renfort pour 
notre escorte. Nous trouv&mes, presque & l’entrde du fauxbourg, uu 
detachement du deuxifeme bataillon du 109* regiment, qui s’est 
si 6mihemment distingue dans la guerre de la Vend6e, et dont plu- 
sieurs fois les Nantais ont partage les glorieux travaux. II crut 
d’abord que nous etions des brigands ; maisil fut bientbt desabuse. 
Nous entrons dans le fauxbourg ; voici les premiers mots que nous 
entendimes : « II faut les faire passer sous les fen&tres du general, 
car il veut tout voir, et de la nous les conduirons & la place de la 
guillotine »... C’etait le commandant du ddtachement qui lespro- 
ferait. Cependant, il nous a proteges avec cette vigueur qui caractg- 
rise le rdpublicain (i). Il est impossible d’exprimerles imprecations, 
les cris de fureur, les menaces qui s’dlevaient a chaque pas contre 
nous ; soldats et citoyens semblaient se disputer & qui sdmerait 
parmi nous le plus d’horreur et d’dpouvante. A la premifere barrifere, 
un second detachement de cent hommes dtait sous les armes, et 
renfor^a les deux autres. Plus nous avancions, plus les clameurs 
devenaient terribles ; des sabres furent tir£s ; l’dnergie des officiers 
et des militaires sut tout contenir. Enfin nous arrivons sous les 
fendtres du general (2) ; nous y refines une consolation bien douce, 
et dont nos cceurs avaient grand besoin. Un commandant de batail- 
lon, curieux de nous voir, s'etait mis en haie. Nous defilons ; il 
reconnatt des hommes qui ont ete ses compagnons d’armes, ardents 
r6volutionnaires d6s le principe de la revolution, implacables 
ennemis des brigands des les premiers mouvemens de la Vendee ; 
il s’etonne, il s’dcrie : « Oii done desormais chercher des pa- 
triotes ? » 

La curiosite du general etant satisfaite, nous retournons sur nos 
pas, et Ton nous fait marcher du c6te de la prison. Nous avions a 
peine passe une ou deux rues, que nous rencontrames cinq hommes 
condamnes au dernier supplice, et deux desquels on y conduisait. 
Nous etions forces de les suivre au pas le plus lent, comme d’inf&mes 
rebelles qui devaient subir une semblable destinee : il est impossible 
d'exprimer ce que nous avions senti, ce que nous sentions encore!..- 
Un vieillard, mort depuis & Paris, fut tellement affectedes cris et des 
menaces qui retentissaient & nos oreilles, qu’il se laissa tomber du 
haut de son charriot sur le pave, et qu’onle releva presque privd de 
toute connaissance. 


( 1) Le plus singulicr, e’est que nos aveugles Nantais ^crivent cela sans la moindre 
ironie. 

(2) Rossignol. 
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En entrant dans la prison, le ge&lier demand a a l’officier qui nous 
conduisait la liste de nos noms. L’officier rdpondit qu’il n’en avait 
point ; quon ne lui en avail point donne \ qu’on l’avait charge de nous 
conduire, et qu’il nous remettait a Saumur commeil nous avait pris 
& Angers. Alors un de nos camarades dresse lui-m6me la liste de nos 
noms ; et l’espfcce de querelle qui s’ etait dlevde entre le geblier et le 
commandant fut bientot terminde. 

Aprfcs plusieurs heures d’attente dans la cour de la prison, on nous 
fit entrer dans l’interieur ; quelques-uns furent places dans des gre- 
niers, d’autres dans l’infirmerie, le plus grand nombre dans deux 
petites chambres qu’ils remplissaient absolument. Quelques jours 
auparavant. dans ces m6raes chambres etaient entasses et mouraient 
les uns sur les autres des brigands. On nous a dit qu'il en rdsultait 
une infection telle qu'on n’y pouvait entrer sans s’exposer a p^rir. 
C’ etait au point que, le troisifcme jour, lorsque le besoin de purifier 
l’air nous contraignit d’allumer du feu, celui qui l’allumait fut trois 
fois repousse par l’odeur dont les balayures seules' avaient infecte 
la cheminee. 

On nous donne de la paille pour couvrir une litifere de vermine. 
Nous etions si serres. notre position 6tait si fatigante, que toute 
autre, telle qu’on la supposat, ne pouvait qu’&tre meilleure. L’un de 
nous se meten qu6te. La nuit etait sombre; il cherche dans la cour 
en t&tonnant le long des muraiiles ; il trouve un vide il entre... 
c’etait une remise ; il heurte, il tombe... G’dtait sur des cadavres, 
les uns nus, les autres couverts de haillons encore empreints de 
pourriture : il respire la peste. Pdnetrd d’horreur, il se retire et vient 
nous apprendre que demain nous aurons sous les yeux ce hideux 
spectacle. La cour qui sdparait la remise de nos deux chambres 
n’avait que dix-huit pieds (i) de largeur. 

Il y avait trois puits dans la maison ; on nous avertit de ne pas 
boire de l’eau d’un de ces puits ; elle etait mortelle : les cadavres 
qu’on y avait jettds l’infectaient. 

Plusieurs officiers de l’etat-major nous visitdrent ; ils furent re- 
vokes & la vue de la remise : ils en firent enlever les cadavres, qui 
dej& tombaient en dissolution. Un autre local fut marque pour les 
recevoir 4 l’avenir. Les paroles de ces braves rdpublicains ne furent 
pas moins consolantes que leurs actes avaient ete salutaires. 

L’avant-veille de notre depart de Saumur, nous ettmes sous les 
yeux le triste spectacle de trente-six individus lies et garottes, qui 
resterent dans la cour depuis la pointe du jour jusqu’a dix heures du 
matin, et qui durent 6tre fusilies le jour m6me, a une demi-lieue de la 
ville. 

L’executeur etant un jour & la ge6le avec plusieurs de nos cama- 


(i) Six metres. 



— 3io — 

rades, s’informa de notre nombre, et nous regardant d^ja comme une 
proie assuree : « Savez-vous bien, dit-il, que je suis capable de vous 
exp6dier tous ea moins d’une heure ? » Tout ceque nous voyions, 
tout ce que nous entendioas semait dans nos coeurs l'gpouvante et 
l’horreur. . 

Aprfes cinq jours de residence dans les affreuses prisons de Sau- 
mur, le citoyen Follio, adjudant de la place, quivint nous annoncer 
notre depart, se servit de ces paroles remarquables : « Rdjouissez- 
vous, mes amis, demain vous partez pour Paris. » 

. C’est ici que s’ouvre encore un vaste champ aux conjectures : plu- 
sieurs fois nous avions cherchd & deviner les motifs de notre sdjour 
a Saumur. Ce n’dtait pas assurdment pour nous reposer de nos fati- 
gues, puisquenous venions d’ Angers, oft nous avions sdjournd dix- 
neuf jours entiers ; puisqu’a Saumur on nous avait ddposds dans un 
local oft nous respirions la contagion, et oft plusieurs d’entre nous 
oii't contractd des maladies qui les ont conduits au tombeau ; puis- 
qu’enfin, sans avoir dgard & nos fatigues, a notre extdnuement, a nos 
ddplo rabies misfcres, on nous a conduits tout d un trait a Paris, ou 
dix-neuf de nos compagnons d’infortune ont encore perdu la vie. 

Si Tordre de nous traduire a Paris avait existd lorsde notre arrivde 
& Saumur, pourquoi nous y a-t-on laissd sdjourner pendant le temps 
ndcessaire & Taller d’un courrier a Nantes et k son retour ? Nous ne 
chercherons point & approfondir davantage les accidents de notre 
voyage, ni quel fut d’abord son but rdel. Le voile mystdrieux qui Ta 
accompagnd va se ddchirer, et Ton connaltra bientot qui nous som- 
mes et quels furent nospersdcuteurs (i). 

Le commandant temporaire de Saumur vint aussi nous prdvenir 
que nous partirions le lendemain pour Paris ; que nous ne devjons 
plus concevoir aucune inquidtude ; qu’il dtait arrivd un accident 
sinistre a un convoi de ddtenus, dont plusieurs avaient dtd victimes; 
mais que nous n’aurions point a craindre un semblable dvdnement ; 
que nous serions escortds par un bon ddtachement, et qu’il mar- 
cherait lui-mdme a notre tdte jusqu’a la sortie de la vilie. 

L’officier de gendarmerie qui devait nous conduire commen^a par 
jurer qu’il ferait fusilier le premier qui s’dcarterait d'tin pottce. II fut 
mis en requisition un nombre de charrettes et de charriots tel que 
presque aucun de nous ne fut force daller a pied. La municipalite fit 
defense denous invectiver a notre passage. Un des principaux offi- 


(i) Au moment ou les Nantais redigeaient cette relation, Carxier et les membres 
du Comite rdvolutionnaire de Nantes etaient k la Conciergerie et sur le point d’etre 
traduits engagement. Ils avaient etd. appeles a Paris un peu avant le 9 thermidor 
(27 juillet 1794) ; Carrier ne comparut que le 20 frimaire(n decembre) au Tri- 
bunal rdvolutionnaire ; la relation fut dcrite du i tr messidor au 3 o thermidor 
(19 juin au 17 aout 1794), completee depuis, et remise le *8 brumaire (29 octobre) 
a la commission de la Convention. 
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ciers nous accompagna jusques aux barridres, a fin de protdger notre 
sortie. 

Nous fimes tranquillement notre route jusqu’a la Chapelle-Blanche, 
oil nous couchames sur la paille, dans un grenier & bid. Un malade ,:j 

s’y procura un matelas pour 18 francs. Le commandant ayant requis 
de la paille, on protesta qu’il n'y en avait point ; il ne s’en trouva ; | 

que iorsque chacun de nous eut consenti i la payer. 

A Langeais, la municipality nous fit un accueil favorable. Elle - 

nous logea dans une maison particulidre ; nous etimes la facultd de 
louerdes matelas. Le maire donna tous ceux qu’il avait chez lui ; il 
apporta lui-mdme sa soupe aux malades. Nous dcrivlmes sur une 
des chemindes de la maison : «Les Nantais reconnaissans aux habi- 
tans deLangeais »• 

Auprfcs du pont de Tours s’dlevdrent des clameurs non moins ! 

violentes qu’& Saumur ; heureusement nous n’entrames pas dans la , 
ville. On nous parqua dans une auberge dont le propridtaire dtait 
mort depuis trois jours et sur les diets duquel le scelld dtait apposd. 

Les chambres ne suffisant pas a la moitid de nous, quoique nous 
occupassions toute leur superficie, il fallut bien que l’autre moitid 
couch&t dans l’dcurie. On alluma dans la cour un grand feu ; nous 
dtions fatiguds ; nous avions plusieurs malades ; nos santds commen- 
gaient & s’altdrer ; nous comptions sur un sdjour, il nous fut refusd. ;; 

Dds le matin l’on nous mit en route. Nos malades ne purent obtenir 
d’dtre mis a l’hopital. 

Nous couchames a Amboise, dans la chapelle du Bout-des-Ponts. 

Elle dtait ddpavde ; l’air en dtait putride. Nous comptions n’y dtre 
que par entrepdt. 11 y avait des auberges ; on pouvait nous y loger, 
mais on nous apporta de la paille ; les ddbris de l’autel et les sta- 
tues brisdes nous servirent d’oreillers. En effet, quelques jours aupa- 
ravant, la fdte de la Raison avait dtd cdldbrde dans cette dglise. 

Pour purifier l’air, quelques-uns s'avisdrent d’allumer du feu. Le i 

remdde fut pire que le mal, et pendant plus de trois heures nous 
fames fatiguds par une fumde dpaisse que nous n’avions pas de 
moyens de dissiper. 

A Tours, nous avions changd d’escorte. On n'imagine pas a quel 
point nos nouveaux guides, les vdtdrans de, Mayence ( i), dtaient prd- 
venus contre nous. Il nous le tdmoigndrent a la premidre vue, et 
s’attendaient bien qu’on n’avait pas dohnd inutilement a chacun 
d’eux trois paquets de cartouches. Mais ils ne tarddrent pas a recon- V :' \\ 
naitre l’injustice de leurs prdventions. Plusieurs' nous manifestdrent 
leur douleur des sentiments qu’ils avoient eus, et nous ddclardrent v Jl] 
qu’ils croyaient dtre destinds S nous fusilier, Ils nous invitdrent & ne j 

- \ ::-:l 

- 'ji 

(i) Mayence avait capitule le 22 juillet (1793). Sa garnison passa a l’arm£e de 
l’Ouest, division de Nantes, sous les ordres de Canclaux, en septembre. J 

■ r - \ - - il 
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rien craindre, et nous promirent leur appui contre quiconque aurait 
la cruelle injustice de nous outrager. 

Deux officiers municipaux de Blois vinrent au devantde nous, lors 
de notre entr£e en cette ville. Leur presence fit cesser les injures et 
les menaces dont nous ne manquions jamais d’etre assaillis ; nous 
ftimes log6s a la maison des ex-Carm6lites ; nous reijtimes a Blois 
des paroles de consolation ; nous y trouvames de Thumanit^ ; nous y 
vimes des rgpublicains sensibles a nos malheurs. 

Nous devons observer que, d’un bout a l’autre de la route, les au- 
torit6s constitudes n’ont dtd averties de notre arrivde procbaine qu’un 
quart d heure a l’avance, que quelquefois mfeme ellesne l’ont apprise 
qu’en nous voyant. 

Nous etimes le bonheur de laisser a Blois nos ma lades : ils dtaient 
quatre ; deux sont morts (i). Nous partimes au milieu des dameurs, 
escortds par la requisition de Mers- 

Nous fames bien recus Si Beaugency ; on nous r£partit da as trois 
auberges, deux par fits ou par matelas. C’dtait le premier repas que 
nous faisions a table, et la premidre nuit que nous passions entre 
des draps. Aucun de nous ne s’dtait deshabille depuis trente-quatre 
jours. Nous avions £t£ conduits de cachots eu cachots, d’dglises en 
dglises, d’dcuries en dcuries, cou chant tou jours sur dela paille, sou- 
vent pourrie. 

Nousdtions accablds de fatigue quand nous arrivames a Orleans. 
Depuis notre depart de Saumur, nous avions fait chaque jour, sans 
discontinued, six, sept, huit et mdmeneuf lieues ( 2 ). Ceuxquidtaien 
montds sur des charrettes ne souffraient pas moins que les pidtons. 
Nous avions encore plusieurs malades ; nous demandions un sdjour : 
1'humanite et la justice le rdclamaient. Les trois agens nationaux, 
aprds s’dtre bien informes de noire qualitd, dtaient d’avis qu’on nous 
l’accord&t ; le commandant de notre escorte s’y refusa opiniatrcment. 

On nous a dit que Tun des deux malades que nous avions laissd a 
Orleans y est mort. Nous ne poUvons que nous louer du traitement 
que nous avons re^u dans cette ville. 

II n’en est pas ainsi d’Arthenay. On nous logea dans des dcuries 


(1) « Nous avons appris avec un sentiment de reconnaissance que les commissaircs 
de la municipalite ont prodigud tous les soins possibles it ces infortunees victimcs, 
et qu’ils ont. eu constammcnt, pour celles qui vivent encore, tous les dgards dus 
au malheur et a des homines que la loi n’avait pas encore reconnus coupables. » 
[Note de Vtilenave.) 

(2) Void les differentes etapes parcourues par les Nantais : le 27 novembre, de- 
part de Nantes, coucher a Oudon ; le 28, coucher a Varades ; le 29 a Angers 
(19 jours de sdjour) ; le 19 deccmbre, depart d’ Angers, coucher aux Rosiers ; le20 
a Saumur (5 jours de sejour) ; le 26 dcccmbre, depart de Saumur, coucher a Lan- 
geais ; le 27 h Tours ; le 28 a Amboise ; le 29 a Blois ; le 3o a Beaugency ; le 3i 
a Orleans ; le i w janvier a Artenay ; lc 2 i Angerville ; le 3 & Etampes ; le 4 a 
Arpajon ; le 5, arriv6e a Paris, a 4 heures du soir. 
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fttides, sur une liti&re qui n'dtait autre chose que du fumier. Les 
consignes les plus sdvtres nous interdirent d’abord 1’entrte dela mai- 
son et toute communication extdrieure. Le froid dtait excessif, et Ton 
nousddfendit d’allumer du feu dans la cour ; mais, ce qui est vrai- 
ment ttrange, nous avions faim, il nous dtait dtfendu de faire du 
feu, et l’on nous apporta de la viande crue ! On nous donna & peine 
jnoiti6 de la paille qui devait nous dtre distribute. Nous nods plai- 
gnimes, mais l’aubergiste, qui dtait notable, nous mena 9 a ducachot ; 
ce ne fut qu’avec beaucoup de peine que nous obtinmes qu’il nous 
vendit de la paille. Sur le soir, cependant, quelques malades et in- 
firmes purent pdndtrer dans la maison et se procurferent des lils 
moyennant dix livres : le trfcs grand nombre ne sortit pas des dcu- 
ries. 

Nous devions encore loger dans des dcuries a.Angerville : on nous 
avait destint celles de I’auberge que tenait le Procureur de la Com- 
mune ; mais elles ttaient plus malsaines encore que celles d’Arthe* 
nay, et d’ailleurs, dtant ouvertes de toutes parts, il eftt fallu tripler la 
garde. Cela fit changer les premitres dispositions ; mais les der- 
nitres furent si mal prises que, quoiqu’on nous etit mis dans deux 
auberges, cinq ou six ne purent esquiver l’dcurie, malgrd leurs rd- 
clamations. Plus nous approchions, plus nos fatigues croissaient ; 
le froid dtait vif ; nous allumons, dans la cheminde d’une des cham- 
bres, un assez petit fagot : l’aubergiste entre, dit que nous voulons 
incendier sa maison ; il dteint le feu, culbute le bois, nous accable 
d’injures, et finit par menacer de nous assommer a coups de trique. 
Il semblait que presque tous les lieux de notre passage dussent tire 
signalts par quelque dtplaisir nouveau. 

Gtampes nous consola d’Angerville ; nous y fames traitts comme 
aBeaugency. Le maire etle commandant de la garde nationale nous 
visit&rent, et voulurent bien nous donner quelques marques d’intd- 
rfet. 

Il est impossible d’dtre plus mal logds et plus audacieusement pillds 
que nous l’avons dtd a Arpajon. Nous avons jugd inutile d’observer 
que tous les aubergistes nous ont dcorchds ; mais l’hfite d’ Arpajon 
passait les bornes. Au lieu de paille, il nous donna des paillasses dd- 
testables, pourchacune desquelles ilexigea io livres ; il demanda un 
prix proportionnd pour son souper, qui n’dtait pasmoins ddtestable 
que ses paillasses. Cela provenait de ce que les autoritds constitutes 
n’ttaient pas instruites & temps de notre passage sur leur territoire : 
°Q nous jettait a diserttion au premier venu. Nous nous plaignimes ; 
*6 commandant mena^a (i] ceux qui se plaignaient de les attacher 
®ilsne payaient pas. 

Enfin, le 15 nivdse (5 janvier 1794', vers quatre heures du soir, 

hi « Avec cette vigueur qui caracterise le republicain », devraient ajouter nos 
1 ai ‘tais, s’ils apportaient dans leurs sentiments quelque logique. 


nous arriv£mes a Paris. Nous y avions 6t6 pr6c6d6s par la mdme 
erreur qui nous accompagnait sur la route ; on nous annon^ait 
comme des rebelles de la Vendee ; on disait que nous 6tions l'&taN 
major de l’armde catholique. Ce fut sans doute par l’effet de manoeu. 
vres qui seront un jour connues que, Ie lendemain de notre arrivSe, 
tout Paris retentit de la nouvelle que cent dix brigands, venus de 
Nantes, allaient €tre fusillds dans laplainedes Sablons; lesjournaux 
l’annonc&rent, les colporteurs cri&rent nos noms dans les rues, et ie 
peuple tromp6 se porta sur les Champs-Elysdes pour nous voir difiler. 

Charges de cette inculpation, il n’est pas itonnant qu’on nous 
ait.placds, a la mairie, dans un ci-devant grenier ; le pavi y etait 
charge de deux pouces de poussidre de pl&tre, dont l’aspiration n’a 
pas peu contribud aux maladies qui nous ont si cruellement affectis. 
Le concierge nous fit payer pour 50 francs de pots-de-chambre qu'il 
ne nous fournit point (1). 

Le 18 niv6se (7 janvier), nous fdmes transfdrds a la Conciergie, ou 
nous habitions pour la plupart les cachots de la tour Montgommery : 
nos malades remplissaient l’infirmerie. Depuis le 26 niv&se (15 jan- 
vier), nous ftimes successivement transfiris dans des maisons de 
santd ou de detention. 

Cependant l’opinion publique fut bientdt iclairie. Le peuple est 
revenu des f&cheuses impressions qu’on avait voulu lui donner. C’est 
alorsque, songeant aux dangers que nous avions courus sur la route, 
nous nous sommes rappel 16 avec un sentiment de joie et de consola- 
tion ces paroles du citoyen Follio, adjudant de la place de Saumur : 
« Rdjouissez-vous, mes amis, vous partez demain pour Paris. » 
Nous avions souvent trouvd de la bienveillance sur la route ; ce 
n’est qu'k Paris que nous avons trouvd l'humanitd. 

Nous dtions partis de Nantes au nombre de cent trente-deux ; nous 
ne sommes aujourd'hui que quatre-vingt dix-sept. T rente six dtaient 
ddja morts de misfcre. Depuis notre translation au ci-devant college 
du Plessis, le citoyen Abraham, juge de paix & Nantes, vient encore 
de mourir (2), et plusieurs d’entre nous sont menaces d’une rechute 
funeste. Nous attendons de la justice des Reprdsentants du peuple 
notre libertd, dont nous n’avons jamais cessi d’fetre dignes, etdont 
les actes si itrangement arbitraires du Comiti de Nantes nous out 
privis si longtemps. 

Paris , Matson Egalile, ci-devant college du Plessis , le 30 Thermi - 
dor an II. 


Suivent les signatures • 


Dorvo, Amable Pouchet, Villenave, la Thoison, etc.- 


(1) C’etait excessif, sans doute ;mais rien n’dtait gratuitdans les prisons revolu* 
tionnaires : Cf. Les Prisons en 1793, par la comtesse de Bohm, nee de Giraruii' 
Paris, Firmin-Didot, 1878, in-12, dans la collection des Mimaires relatifs a l’* iy 
toirede France pendant le XV IIP siecle , t. XXXIV. 

(2) II restait done 95 survivants et non 97. 



Bien que six mois se fussent dcoulds depuis leur arrivde k Paris, 
nosNantais pouvaient s’estimer fort heureux qu’on les o'ubliat ; car 
ils l’avaient dchappd belle. Le soin qu’on avaitpris de leur faire suivre 
constamment la Loire, jusqu’i Orldans, aurait dti leur donner a 
rifldchir ; et en effet, l’ordre de les noyer dtait tellement prdcis, que 
le Comitd rdvolutionnaire de Nantes les croyait au nombre des cada- ' 
vres« que la Loire dpouvantde avait vomis dans l’Ocdan », selon la 
forte expression du ddputd Lecointre (de Versailles). Sept jours 
aprds leur ddpart, une femme s’dtant rendue a la Municipalitdpoury 
demander des nouvelles de l’un d’eux : « Vous prenez, lui fut-il rd- 
pondu, un soin ddsormais inutile : ce sont des hommes qu’on a sa- 
crifids ; ils ne sont plus (x). » Ils nedevaient leur salutqu’au hasard, 
au ddfaut d’occasion, ou peut-dtre a l’humanitd des ofliciers de leur 
escorte. Plus tard, quand le Comitd sut que ses victimes dtaient par- 
venues a Paris, il voulut se donner l’air d’en avoir ainsi ddcidd : « II 
parut convenable de les envoyer a Paris — disent les registres du 
tribunal criminel de la Loire-Inf£rieure(p. to) — • parce que le Comitd 
de Salut public pouvait tirer d’eux les plus grands renseigne- 
merits. » 

Le fait est que leur arrivde a Paris n’dtait point prdvue, qu’on les 
y oublia ; et ce fut excellent pour eux. Aprfes un court sdjour a la 
Conciergerie, on les transfdra & la Folie-Regnault, au Petit-Bercy, 
chez le D r Belhomme, faubourg Saint-Antoine, oti l’on dtait trfes 
bien traitd, a condition d’y mettre le prix. 

Elle dtait, au reste, singulidre cette maison de santddu D r Belhomme. 
Installde dans un immeuble qui existe encore aujourd’hui, et porte 
tou jours, au-dessus de son portail, sur la rue de Charonne, cette 
inscription : « Maison de santddu D r Belhomme », elle dtait, pen- 
nant la Rdvolution, une prison, mais une prison privildgide, ou 1’o.n 
avait 1‘honneur de frayer avec des Grammont, des Rochechouart, 
voire avec M llB Lange, du Thdatre-Fran^ais, et oil Ton dtait shr d’dtre 
a l’abri dds poursuites de Fouquier-Tinville, aussi longtemps qu’on 
payait ; car le D r Belhomme avait de puissantes relations ; mais ses 
e *igences dtaient terribles, et il se montrait impitoyable ( 2 ). Au prix 
lu’il imposait k ses pensionnaires, Villenave et ceux de ses compa- 
&nons qui eurent le bonheur d’dtre envoyds chez lui durent trouver 
<iu en. somme les illusoires pots de chambre de l’Hdtel de Ville dtaient 
P°ur rien, mdme ei cinquante francs. 


(1) Memolre justificatif de Phelippes, dit Troujolly. 

Cf. G. Lenotre, Vieilles Malsons, Vieux Papier s, i re serie, p. 349 et suiv. 
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Le 5 thermidor (23 juillet 1794)* les quatre-vingt-seize Nantais (1) 
tchappts aux rigueurs du voyage se trouvtrent rtunis dans la pri- 
son de I’Egalitt, ci-devant college du Plessis (aujourd’hui le lyc$ e 
Louis-le-Grand), rue Saint-Jacques. C’ttait encore une maison trfes 
bien. frtquentte quoique moins aristocratique ; on y trouvait plu- 
sieurs courtisanes notoires, des actrices, com me la Montansier, et 
mime de grandes dames, comme M D, “ de Duras et de Lafayette. 

« Sur mon honneur — disait fitrement Haly, le concierge — i e 
Plessis est la plus vaste, la meilleure prison de l’univers 1 elle est 
distribute a souhait chaque dttenu a gratuitement l’usage de deux 
bons matelas de coton, draps, couvertures, provenant des maisons 
royales. J’ai du logement pour sept ou huit mille prisonniers, et du 
linge de corps en proportion (2). » Ce qui n’emptchait pas les « pen- 
sionnaires » d’ttre taxtsde toutes manitres, et fort mal traitts ntan- 
moins : « Le nombre des malades s’augmentait journellement, ces 
malheureux ptrissaient sans ttre soignts, sans ttre secourus ; on ne 
l’essayait mtmepas. Les gardiens les jetaientdans une salle basse, 
pla^ant prts de ces moribonds une cruche d'eau froide ; la nature en 
disposait (3). )> 

Aprts le 9 thermidor, beaucoup de prisonniers re£urent leur li- 
bertt ; nos Nantais resttrent au Plessis. On les oubliait. Cependant, 
Carrier avait quittt Nantes, le 14 ftvrier, invitt a se rendre « dans 
le sein de la Convention », a la suite d’un rapport de Marc-Antoins 
Jullien.fils d un conventionnel de la Dr6me. Ce jeune homme (il n’a- 
vait que dix-neuf ans) 6tait un ami de Robespierre. II reprochait 
principalement a Carrier d’avoir « mis la Terreur a 1’ordre du jour 
contre les patriotes eux-mtmes », d’avoir® rebutt les rtpublicains, 
rejett leurs avis », et par-dessus tout d’avoir, « par un acte inoui, 
fermt pendant trois jours les stances d’une Socittt Montagnarde » ; 
mais glissait assez rapidement sur d’autres griefs : « On assure — 
tcrivait-il, le4 ftvrier, au Comitt de Salut public — qu’il [Carrier] a 
fait prendre indistinctement pour conduire dans des bateaux et sub* 
merger dans la Loire, tous ceux qui remplissaient les prisons de 
Nantes. II m’a dit a moi-mtme qu’on ne rtvolutionnait que par des 
semblables mesures (4). » 


(1) Nous avons vu que l’un d’entre eux (Abraham) mourut peu apres, rcduisai't 
leur nombre a 95. 

(2) Les prisons en 179'i, par la comtesse de Bohm, p. 275. 

(3) Ibidem, p. 291. 

(4) Au moment de quitter Nantes, Carrier fit ses adieux a la municipalite et au* 
administrateurs. « Le citoyen maire a adresse la parole au reprtsentant du pcuplfi 
Carrier, et au nom du Conscil, il lui attmoigne l’estime et l’amitie que son eucrg* 
republicaine et son ardeur a poursuivre les contre-revolutionnaires et ales faircpa 
nir lui avaient meritdes de la part des sans-culottes, et il lui a donnd 1’accoU 
fraternelle. » — Registre des proces~verbaux de la municipalite de Natitcs, 
pluviose an II (1 3 fevrier 1794). — Carrier arriva a Paris le 23 ftvrier. 
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Carrier parti, les membres du Comity de Nantes, les Goullin, les 
Chaux, les Bologniel, n’en continudrent pas moins sa tradition, jus- 
□a'au jour ou les represents nts Bo et Bourbotte vinrent mettre de 
I’ordredans les massacres et decider quedesormais on ne tuerait plus 
que les royalistes. Alors, Phelippes, dit Troujolly, president du tri- 
bunal rdvolutionnaire de la Loire-Infdrieure, attaqua le comite, 
phelippes avaitcondamoeune fouled’innocents;mais il avait commis 
c es assassinats dans les formes ldgales, et c'etait son excuse : Id Revo* 
]ution compta nombre de ces Bridoisons sanguinaires. 

Le Comite seddfendit en invoquant qu’il n’avait pas « dhattendre, 
pour agir, des preuves materielles ou des ddnonciations ; qu’il vaut 
mieux que dix patriotes aient a souffrir d une erreur involontaire, 
que de voir echapper un seul conspirateur », ajoutant, d’ailleurs : 
k Nous n’atteignions, & dire vrai, aucun de ceux qu’il etait essentiel 
d’atteindre (i). » Le Comite fit arreter Phelippes, voulut le traduire 
enjugement. puis, aprds reflexion, l’envoya d Paris rejoindre, dans 
la prison du Plessis, nos malheureux Nantais. 

Mais les patriotes molestes, sesentantsoutenusparBdet Bourbotte, 
qui les avaient tires du Bouffay, de l’Eperonniere, des Saintes- 
Claires et autres endroits fdcheux, commenfaient d prendre de l’as- 
surance et a r6clamer contre les membres du Comit6 de Nantes. Ceux- 
ci furent arrdtds d leur tour et exp6di6s de mdme d Paris. 

11s approchaient de Versailles, quand ils apparent les evenements 
dug thermidor, qui leur parurent trds funestes, et la mort de Robes- 
pierre. A cette nouvelle imprdvue, ils ne surent dissimuler leur 
6moi. « Goullin, prenant sa tdte d deux mains etla laissant tomber 
sur ses genoux, s’dcria : 

— « Ahl ciel, est-il possible > 

— « Si cel a est, dit Grandmaison, nous sommes perdus. 

« Chaux, donnant tous les signes du ddsespoir, se prenant aux 
cheveux et pleurant, fit entendre plusieurs exclamations- Un gen- 
darme s’en dtonna et chercha d les rassurer : un capitaine de navire, 
faisant le voyage avec le Comitd, ne put s'empdcher de tdmoigner 
de l’dtonnement en voyant un tel ddsespoir et en entenddnt des excla- 
mations qui lui parurent extraordinaires. 

— « Robespierre est notre ddfenseur, rdpondit Grandmaison ; s’il 
est perdu, nous sommes f... ( 2 ). » 

Les membres du Comitd de Nantes furent, en efTet, traduits de- 
vant le tribunal rdvolutionnaire ; mais, au cours des ddbats, les accu- 
ses cherchdrent a se justifier, en disant qu’ils n’avaient fait qu’obdir 
aux ordres de Carrier, dont ils rdvdlaient les crimes. 

Le tribunal en rendit compte ala Convention, qui recut en mdme 

(1) Compte rendu, 7, 8, i 3 . 

(2) Declaration du citoyen Sotln jeune, envoyee au Comite de Surctdgendrale le 
’0 thermidor an 11(17 aout 1794). 
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temps la relation des Nantaisetune denonciation directe de Phelippes 
lequel se morfondait ea prison, r£clamait des juges, et accablait de 
mdmoires la Convention, les Comitgs de Sfiretg g£n£rale et de Salut 
public, la Commission des tribunaux, celle des Revenus de la Rgpu. 
blique et le Tribunal rOvolutionnaire. 

La Convention ordonna de surseoir au jugement du Comite de 
Nantes, et nomma une commission de vingt-un membres, charge 
d’examiner la conduite de Carrier (29 octobre 1794). Romme depo- 
sait son rapport le n novembre, et le 23, Carrier, mis d’abord en 
arrestation chez lui, sous la surveillance de quatre gendarmes, dtait 
incarc£r£ & la Conciergerie (i). 

Le 1 1 dgcembre, en d£pit de ses efforts pour rgcuser l’accusateur 
public et « toute la section qui £tait occupge de l’affaire de Nantes 
il parut devant le tribunal rgvolutionnaire, en m6me temps que 
Grandmaison, Pinard, Goullin, Naud, Bachelier, Chaux, Bologniel 
et les autres membres du Comitg de Nantes. Sa defense fut un long 
rdquisitoire contre la Convention : « Aujourd’hui que l'on est dans 
le calme, ces horreurs font fr£mir ; mais reportez-vous au temps et 
aux circonstances. Les ddcrets ordonnaient d’incendier et d’extermi- 
ner. Je declare que j'ai instruit de nos operations la Convention et 
notamment le gouvernement. Je revins & la Convention ; j’y fus 
bien re<ju, et unan aprfes, onm’attaque !... Quelle est done cette pro- 
cedure que l’on instruit contre moi ? C’est le proefes a la Convention 
m£me qu’on veut intenter, puisqu’elle a approuve, ordonne par des 
decrets les mesures prises par tous les reprgsentants du peuple qui 
ont 6te en mission. » Et e’etait vrai : combien de conventionnels 
eussent m6rite de s’asseoir au m£me banc que Carrier ! 

Les debats durferent jusqu’au 26 frimaire (16 ddeembre) & six heu- 
res du matin, et se conclurent par un jugement condamnant Carrier, 
Grandmaison et Pinard & la peine capitale, et acquittant tous leurs 
complices. 

Carrier, en entendant l’arrdt, ne se troubla point : « Quand le vent 
tourne, dit-il a son dgfenseur officieux, les tuiles vous tombent dessus.» 
II rdunit, de bon matin, quelques-uns de ses amis a dejeuner ; i* 
ne mangea presque point, ne but qu’un verre de vin, et passa tout 
le temps a faire la description de son voyage de la prison & l’gcha- 
faud, de l'accueil que lui feraient au passage les spectateurs, des 
discours qu’ils tiendraient : 

— Les uns diront : « Le voil&, ce scglgrat qui a fait p£rir tant d’in- 
nocents a la Vendee 1 qu’il est laid !... » D’autres rdpliqueront : « C e 
n’est point lui qui a fait tout le mal ! (2) » 


(1) Sur 5 oo deputes, 498 avaient vote pour le ddcret d’accusation, et 2 condi* 
tionnellement. — Cf. Monlteur du 4 frimaire. 

(2) Memoires politiques et militaires, II, 134 et 1 35 . — Cf. B. Saint-Edmc, R&* 
ertoire general des causes celebres* Paris, 1834, Proces de Carrier, IV, 169* 
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Ce dejeuner fut tout ce quo Carrier put offrir comme honoraires k 
sou avocat ; car il Stait pauvre. « Un t£moin m’accuse maladroite* 
meat d 'avoir 6t6 pay£ par Pitt et Cobourg. Ma femme et moi nous 
a’avons pas dix mille livres de capital : j'ai cependant eu des millions 
eotre les mains, et il ne me reste que trente et une livres 1 (i) » 

Le m£me jour, 16 dficembre, Carrier, Grandmaison et Pinard su- 
birent leur peine sur la placede la Revolution. Quant a nos Nantais, 
libresenfin, ilspurentregagner leurs foyers, encompagnie del’adroit 
Phelippes, dit Troujolly, et l’histoire ne rapporte point qu’il leur soit 
rien arrive de facheux au retour. 

Gustave Hue. 


{i) Pro ccs } audience du 21 frimaire. 



LES LIVRES 


..LaVoie mauvaise, par Henri Baraude. i vol. in-18 Jesus. Prix, 
broche, 3 fr. 50. (Chez Roger et Chernov iz, 99, boulevard, 
Raspail, Paris, VI e .) 

Apris avoir par une mauvaise action outrage sa fiancee et rompu 
son manage, le jeune avocat Ternaux, venu de province a Paris, se 
lance dans la politique. Pousse par une ambition sans frein, il de- 
vient un des chefs des partis avances, mais se voit bientfit depassfe et 
renie par ceux-la mfime qu’il croit conduire et qu'il sait ses maitres 
assassin6pareux, il meurt secourupar sa fiancee, qui s’estfaite reli- 
gieuse aprfes son abandon. 

Le r6cit, plein de vie et de mouvement, est entrem£le d’dpisodes 
dramatiques, de scenes violentes et passionn6es. Des faits rdcents, 
les evdnements de chaque jour, ceux que nous apprdhendons pour 
l'avenir, se ddroulent sous nosyeux, entremdlds de personnages dont 
les visages nous sont connus, et donnent un puissant intdrdt a la 
lecture de ces pages d’une actualite saisissante. 



Le Geratit : Flavien Brenier 
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